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DEVINETTE

-- Oni, je cherche mon compagnon. Il est facile à reconnaître avec ses lunettes.
No l'avez-vous pas vu ?

L'Aiguille Empoisonnée
Apres la MAISON DES QUATRE AS, qui obtient un si légitime succes, nos

lecteurs vont lire le récit d'un drame émouvant, mystérieux, completement
différent de tout ce que la féconde imagination des romanciers a Jusqu'ici pro-.
duit. L'AIGUILLE EMPOISONNEE est un de ces romans dont la tráme est si
attachante, qu'apres avoir lu les deux ou trois premiers chapitres, on voudrait
se rendre toute d'une haleine jusqu'au bout.

Nous en commencerons la publication dans le numéro du 3 décembre.

CAUSERIE
( Pour le SAnoDI

Un de ines correspondants - commis dans une maison de commerce
anglaise - me fait part des petites discussions qu'il a à soutenir pour
l'honneur de sa langue maternelle. On lui soutient que le français n'est
pas une langue claire et il me demande de lui prêter la main.

Ala foi ! que les étrangers contestent la clarté de la langue française
en la comparant à la leur, rien de plus naturel,

On voit plus clair avec ses yeux, même quand ils sont mauvais, qu'avec
ceux les autres.

Nais la question (lui s'impose toujours est celle-ci: De quoi s'agit-il?
1.)e la langue littéraire, de la langue scientifique, de la langue des affaires ?

Je suppose fort plausiblemnent que c'est de cette dernière que veut me
parler mon correspondant.

Ecrivant à ce sujet, M. Paul Argelès - un linguiste avantageusement
connmu---disait qu'en affaires l'essentiel est d'aller vite. Chacun prend posi-
tion et on s'entend à demi-mot.

Les longues phrases, écrivait-il encore, perdent (lu temps ; on fait des,
verbes actifs avec (les verbes neutres. On ne s'acq ie pas d'une dette, on
/'ar·quiue ; un créancier reconnaît que le débiteur s'est acquitté; il met
sur la facture pour acquit ; cela devient acquitter une facture ; c'est une
mîodiîcation dlu sens primitif. On fait une opération d'escompte dans un
sens ou dans l'autre, cela s'appelle e.compter ; où est la nécessité d'avoir
deux mots? il est facile (le savoir dans quel sens on opère. Endosser
signifie " se mettre sur le dos " soit une chose matérielle, soit une chose
morale.

On met une mention au dos d'un billet; le langage commercial prend
le verbe dogxer dans un sens autre que son sens naturel : faut-il en
rendre responsable la langue qui n'en peut mais ? Louer est pris dans les
deux sens, mais daims aucun bail il n'est employé. Ainsi, on dit donner à
loyer, prendre à lo,/,er. Et puis, si c'est le propriétaire ou le locataire qui
loue, on sait bien dans quel sens il le fait. On ne peut cependant vouloir

trouver dans un mot une valeur absolue en dehors des termes qui l'accom-
pagnent.

Au surplus, plus une langue avance dans son évolution plus elle perd
dans la valeur propre (le ses mots, ceux-ci prenant leur vraie signification
dans leurs rapports avec les autres mots.

Quoiqu'il en soit, on ne prouve pas plus contre la clarté d'une langue,
en relevant contre elle quelques mots pouvant être pris en double sens,
que contre la Leauté d'une femme en relevant contre elle quelque irrégu-
larité de traits ou quelque tache de rousseur.

Ce qui fait la clarté de la langue française, c'est qu'elle se prête mieux
qu'aucune autre, quand elle est bien employée, à la netteté et à la précision
(le l'expression de la pensée, ne laissant peut-être pas assez de sous-
entendus et aboutissant presque continuellement à des conclusions for-
melles. Pour cette raison, elle est moins essentiellement poétique que
d'autres, mais elle est plus claire.

Un autre me demande si le mot éditorial est admis dans la langue
française.

Plusieurs confrères parisiens l'emploient depuis quelques années, en le
considérant comme l'analogue du premier article de rédaction.

Voici, d'ailleurs, une note intéressante publiée il y a quelque temps
par M. de Ricaudy dans l'Intermédiaire, de Paris:

Un "éditorial" est un article court et bien senti sur la situation politique
du jour. On ne l'a appliqué, jusqu'à présent, qu'aux entrefilets d'une tren-
taine de lignes, paraissant, avec ce caractère, dans les grands journaux
quotidiens. Mais il se généralisera, car il désigne une certaine forme et
un certain esprit, pour lesquels il n'existe aucun autre qualificatif.

Le mot a été " inventé " par M. le commandant Blanc qui, pendant
lengtemps, a rédigé ces articles au journal Le Matin. Il est resté, d'abord
à l'usage exclusif des rédacteurs de ce journal. On y parlait couramment
de 1'""éditorial", mais, jusqu'en 1896, ce néologisme n'avait jamais été
imprimé. Les articles qu'il désignait ayant d'ailleurs pour caractère de
paraître sans titre ni signature, le besoin ne s'on faisait pas sentir.

Mais lorsque M. Dau-
thesse remplaça M. Gung'l
au secrétariat de la réda- CAS DÉSESPÉRÉ
etion du Matin, il trouva
commode d'employer ce
mot, dans sa revue de la
presse, pour signalerparmi
les grands confrères politi-
ques, les articles du même
genre.

Grâce à cela, le mot est
connu et utilisé aujour-
d'hui dans toute la presse.

MISTwIRS. AL8M

LE PRIX L'ÉTAIT
Entendu à l'épicerie:
-Comment! 30 cents

le beurre ?
-Monsieur m'a deman-

dé du beurre salé !

LOGIQUE
Lu dans un feuilleton:
"A force de pratiquer

l'ivrognerie, ses yeux
étaient devenus caves...7"

RUPTURE
-Désormais, madame

tout est fini entre nous!
Vous me rendrez mes
lettres et mes cheveux.

Aime Uaen.-Il faut faire venir un médecin
pour maman...

Galien.-A quoi bon? Nous en avons eu trois
et elle vit encore...

NOEL -NUMÉRO DU "SAMEDI"
Le numéro spécial de Noël publié l'an dernier
par le SAMEDI a été, de l'aveu de tous, i suc-

cès accompli. On n'en saurait, d'ailleurs, trouver de meilleure preuve que
dans le fait que la demande a considérablement dépassé les divers tirages qui
ont été faits . . . N'étant pas de ceux qu'un succès contente, les éditeurs-
propriétaires du SAMEDI vont, cette année, offrir un Numéro de Noël tout à
fait sans précédent, non seulement ici, mais dans n'importe quel pays où la
presse existe. Qu'on en juge.

Ce Numéro comptera 6o pages,
les illustrations en couleurs seront dignes des artistes les plus en renom, les
autres illustrations se compteront Par douzaines ; la matière à lire sera très
abondante et de circonstance; bref, toujours au prix ordinaire de . .

,5 cents le numéro,
on aura dans le SAMEDI-NOEL ce qu'aucune autre maison de publication
du monde n'offre même pour 25 et 50 cents. Les agents devront se préparer

à envoyer aussitôt que possible leurs commandes.



LE SAMEDI

FIN DE LUNE DE MIEL

i. LvC<uxc.-Jc veux être incinéré après nia mort, ma chérie.
me LeCaeduc.-Excellente idée, d'antant plus que l'or que tu as dans les dents

sutfira à payer les frais de la crémation.

MOSAIQU E
iPour le SAMEDI)

Tous les peuples ont leur bizarreries médicales. La Revue Algérienne
nous apprend, par exemple, que les Arabes n'ont qu'une seule et même
médecine. Elle n'est nullement compliquée et c'est bien elle que l'on peut
appeler populaire. En effet, ce ne sont pas les nouveaux produits qui
encombrent les offleines arabes, ni les récentes méthodes qui inquiètent
les médecins indigènes. A côté de remèdes simples, les indigènes se ser-
vent de talismans qui ont, à leurs yeux, plus de vertus que tous les médi-
caments réunis et même que toutes les opérations qui ont rendu si célèbres
nos excellents chirurgiens. Un petit bout de papier, sur lequel sont tracés,
avec une encre composée de safran et d'eau, de petits carrés renfermant
des caractères arabes, constitue le talisman. Ce papier, soigneusement
plié et cousu dans un petit sachet de cuir, sera placé à la tête ou sur la
partie malade du patient. Il n'y a aucune règle pour l'emploi du talisman
et quelquefois, selon l'inspiration du médecin, le malade devra l'avaler
pour être guéri de la maladie dont il est affecté.

Indépendamment des amulettes, les indigènes ont une foi profonde en
la science de leurs médecins ; ils acceptent tout ce que ces igno-
rants leur déclarent et leur prescrivent, et souvent, les pratiques
les plus cocasses, les traitements les plus baroques, pour lesquels
sont employés des insectes, des reptiles, des animaux, doivent être
suivis par eux. Aussi les médecins indigènes ne sont-ils jamais
embarrassés et ne connaissent nullement la consultation ; jamais
un thebib arabe n'hésite à diagnostiquer, jamais il ne fait appeler
un confrère, sa science lui suflit. Si le malade ne guérit pas, ce -
qui, on le pense bien, arrive presque toujours, il ne s'effraye pas et
se borne à déclarer que: " Dieu n'a pas voulu accorder la guérison."

Lorsqu'un idigène a été mordu par un chien hydrophobe, les
membres de sa famille s'efforcent de tuer le chien afin d'avoir le
foie de l'animal qui doit constituer le remède contre la rage. Le
foie est cuit et le malade doit le manger. Les membres de le
famille Laraimïa ont une réputation bien établie de guérisseurs de
la rage. La médication employée par eux n'est pas trs compli-
quée, elle consiste à faire manger au malade des pains confectionnés
avec de la farine dans laquelle un Laramïa quelconque a craché
sept ou huit fois. En oure, une prière est écrite sur un papier
et remise au malade qui doit la porter dans un petit sachet de
cuir.

Pour l'hydrophobie, voici en quoi consiste le traitement qu'il
emploie: il écrit une prière sur un papier, puis il trempe ce papier
dans un vase rempli d'eau et lave les caractères qu'il vient de
tracer. Ensuite, il invite le malade à boire ce liquide. Les indi-
gènes ont grande foi en ces divers traitements, ils affirment, avec
un grand sérieux, que ces pratiques sont infaillibles et ils les pré-
fèrent de beaucoup au traitement rationnel de Pasteur!

La nechra (sacrifice) est une pratique des plus répandues chez
tous les indigènes du nord de l'Afrique pour combattre l'épilepsie
et autres maladies nerveuses. Voici la façon dont procèdent les
indigènes: si la personne malade est un homme, on égorge une
poule, si c'est une femme, c'est un coq qu'il faut tuer. Au moment
de l'égorgement, le sang de la volaille est soigneusement recueilli
et mis de côté avec les plumes. Puis cette volaille est cuite comme
pour un repas ordinaire. Après la cuisson, elle est placée sur un
plat dans un endroit élevé de l'habitation, sur un meuble quel-
conque; les lumières sont alors éteintes et, pendant une heure,
personne ne touche au met, afin de permettre iau Dienoun (génies)
<le consommer un peu de la nourriture se trouvant dans le plat.
Ensuite la famille du malade mange la volaille, en ayant bien ni
soin de ne pas toucher à la tête, ni de broyer les os des pattes

et des ailes du volatile. Ces os et la tête sont précieusement conservés
et placés dans une marmite en terre dans laquelle se trouvent déjà les
plumes et le sang de la volaille, ainsi qu'une petite quantité d'orge. Un
membre de la famille doit alors prendre cette marmite et, la placer, le
matin de bonne heure, sur un chemin. Lorsqu'il transporte la marmite
il ne doit ni retourner la tête, ni répondre à un appel qui lui serait
adressé. Il dépose dévotement le récipient sur le chemin en proférant le
traditionn4l " Bism Allah " (au nom le Dieu). Dès que cette marmite
sera cassée par un individu quelconque, homme, femme ou enfant, la mala-
die quittera immédiatement le malade et ce sera celui qui aura brisé la
marmite qui en sera allecté.

* * *

Un savant a calculé que dans l'espace de douze mois l'honmme prononce
11,800,000 paroles et donne en moyenne 1,200 poignées (le mains, repré-
sentant une force suffisante pour soulever une locomotive de 80 tonnes. Il
lève les paupières 94,600,000 fois aux dépens d'une énergie musculaire
capable de soulever un poids de 50 livres. En un an, il accomplit à pied
le chemin de Londres à Constantinople.

Un autre statisticien calcule qu'une vie <le soixante-lix ans s'écoule
ainsi :

Sommeil, 24 ans 9J mois ; travail, 11 ans 8 mois ; alimentation, 5 ans
10 mois ; toilette, 2 ans 11 mois ; paresse, 1 ai 51 mois ; divers, i an 5ý
mois ; bavardage, 1 an 54 mois ; réflexion, 1 an 5. mois ; temps perdu,
1 an 5 mois.

Le curieux statisticien n'oublie-t-il pas quelque chose ?
1 Niis.

MARSEILLAIS DU CANADA
-Moi, l'autre jour, je tombe la ligure sur une pierre. Je me casse

douze dents !
-Moi, je suis plus solide. Je suis aussi tombé ainsi, mais j'ai cassé la

pierre en douze morceaux.

AU SALON DE PEINTURES
Bebette.-Je suppose qu'il est bien long le chemin qui conduit au

succèsI
L'artiste.-Je vous avouerai qu'on peut venir au monde "titi genie"

mais jamais un vieux-maître.

INCOMPATI lILITE
L'avocat.-Vous voulez le divorce pour raison d'incompatibilite. Com-

ment se manifeste-t-elle?
Elle.--Je veux divorcer et, lui, il ne veut pas.

UN NUMÉRO MAMMOTH1
Le SimEDi-NoL méritera cette épithète que les Américains donnent à

tout ce qui surpesse le reste en grandeur et en importance.

IL ETAIT DANS LE TON

' .

L'artiqte.-Vous avez là une expression qui fa l'air - perme t uez-moi le mtii - t rop
ercantile. Faite-vous la physionî)nomi, d'un lhonmme ,i;i*a se niariemr.

iofdslein.-Mais c'est justement 'a que je vais faire ...
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1
Co'imldioi ivu! Je, Vais sal e--s faveurs, tîtétile S'il

lau i il-t i,, sr t,ge 1*-., ( Qui iît'itigtît, ,tîî,tî iv.< îlîclis''
;tei lle. .Je V-;is Iteititr en' CI ll>lincs relations avec les 1pr&ci-vux

NO CT URNE
listeî pritoul datt lît e-a,îtagîc mnîrte

'rist,- st la sitit II,. nu ,.ouill e rre lians, bruit,

De je, le aiA 'tîtet Iler( oubié danlets,--
seut. daîns lat uni,- t-tai,,, ot souse les cieu l OtîsurE,
On t-titrî-u-,it dIî-boiit, sur ses ititiiqi-, leurs.
Jini pa;uvure i- iix O,-l, lti-r d'uneit eglie- lintoniu-,
Dont li. faut Sii,,, unir .1. Ilcsu- vers l ie. e
La4 itoi lI, n~ i-st .ulîtuiut,, oit lie renu- cun soi'îtt l,
Va.t t,- ,uiui,,r, iu uiire im 1,- iî,in.Iit fl isb-oi
Dii -î-utiisu-rt fini Ilt t c-.irculte autur îl

Tot se, lait,. Et toujours, cnutle utn htiumblle liîkèle.
Vei l uinvitite, obhjet-t u cit it-st humain,.
lve sce bras, toi-ant', opoite ses deut imuaitutu,

L*égis,! vers sut Die-t du, Mffuul de Ra liotimière,
Ti,-it ria tiés-e élevéei e,, -otntante- turtêre
Si ilaandon ni-ut fat (lit tletttt désertéj.
Ilaix a1îs mtst dontt jadlis *tiu, l'a visité.
Petu,t, r,' ett-e leutr angte épar,- <ls -e-tte o,îîlre
Qui rl,-, ven-,t, lé-gier Rs)Il te tuatge ilotttre ...

L-a nuit, tta stlitulu. Oit ne, voit site les c,,,

J.-E-. AIAUX.

LE GRAND FERRÉ
Pu î c-a 1111 et nle <de saun b (Coî ui 1k, pa n , déstolation (les anagîs

itm>ltle catilIlotn tdes matinîes. P ont AmbI roise, abbé <lu mnonastète, daîns
l 'évseil Ii "I ttsqe, fi-issontn a comm>1 e aul t in tetten t lugubrîe (l'un gla.'s. Chaque
aube aptail-:it la li(-ltitte <le v-oir le Jotur s'éteindre suir l'inéluctable mas-
sacre. I eîvaiistîî, 'it-oitx '(IX tdi, inontdatit le pays, l'lié au bultin
et au c-allnage.

QIel sttttî spt'r0r ?/- l.Poitiers, la nîoblesse n'avait pas su sauve-
gaîe-la, . lrancte. Pluls iîIu î-oi, pluls d'ar-miée .. Les Sut-vivants du

i lté.gss lie, louin de ruipal.eer ouif- e l~srae la cause vaincue,
lttttt-uaitî,trah.Iissaientt le royume. I 'aucuni usaient imme dle l'anar-

chie <1<- temptls Puont- acctoître le mnal Public par~ leurs brigandages. Par-tout
doisai- ltslt, sacs et tuleries.

I)îatles mtointes, atssembîlés dlans le chuo, l'abbé se signaii;. En dèses-
Pi'ralt-e de touite aide. hîumainîe, il conîvia ses frères au repentir et à la
prîièret.

I )es lieu its ébtrantlèenît les v-an taux (lut porclhe.
1~f.yutdatns la chapelle, pesa le silence.

1 h -s voix cl:ctmtèrenît du i deho>rs
-O uvr-ez aux vassaux <le l'abbaye, aux gens (le Longrueil
I )oîn Amtbroise s'avançta sut- lo seuil
-Qîuv voulez-

v-ous ?

.[,- drtoit de
Coîtîlatt r.

lit f ilu. Il tic flet
.w-;ltigiiss;tit les is-
t t-es.

Il(>, ces litîtît lt-s
ahtlatiers, ltiîô
tlague re, se le\itîIt
un e force et ilîle foi.
La ll'maîce sel-at
sauît' par~' sontpu
pie.

-Qivous coin-
tîtaîtîera, btraves

-(In dle nlous.

-Ie~t lequtel?

loite, clatîttt la voix
<le lta fouîle.

.. Ai ! ils sut toits là ; il y oit al dle tojutes sortes et (le toutes
tailles. Quandl t, hiommîe a autanît t(lessure dans l'esprit que
j'esn ai, il est faceile ponit- lui dc faire son chemin eîî ce monde. Avant
selîttent qu'elle m'aperçoive su- lat route, ses chieiîs seront mnes
amtis pourt lat vie..

L'élu du peuple dé-
Clara:

-J 'accepte, et, sous
uîoi, mon valet, le
grand Ferré.

Celui-ci sourit, et
son sourire, qui domli-
liait les têtes, fleurit
le peuple d'une gloire.

L'abbé, éiu u et gra-
ve, traça sur les x'aîl-
latits le signe du sa-
lut:

-Allez y Dieu
vous guide et vous
garde!...

L'Aniglatis était à
Ctreil. A l'annîonce de
la prise d'armes des
paysans, les soudards
tonnèrent de rire.

Et, la nuit passée
en beuveries, ils parti-
rent étriller Jacques
Bonhomme.

Prévenu, l'Alotue convoqua ses hommes.
Ils arrivèrent, munis d'épieux, de faux dèmajîchées, (le masses et de

fourches. Le grand Ferré avait aiguisé (le frais la lourde hache (lui dýjà
avait hûcîteronné les seigneurs aux heures récentes des révoltes, des
reV'anches. Il marchait, puissant et fort., parmi ceux de Rivecourt, et sur
leur troupe planait sa face ardente.

Guillaumne ordonna les prières. Un moine (le l'abbaye reçut les confes-
sions ; sur lep fronts ses mains planèrent, puis s'élevèrent au ciel, appelant
les bénédictions du Seineur (les armées sur les htumbles soldats nés à la
cause de la Justice et (le lat Patrie.

Le chef embusqua ses hommes à l'orée d'un ravin aux flancs boisés.
-A mon signal seul, bataille, ordonna-t-il.
Insoucieux, l'Anglais ne voulait croit-e qu'un ramas de manants niai

équipés, ignorants des combats, osfit l'attendre et encor-e moins lui tenir
tê^,te: et désordre, il s'enfonça dlans la gotge.

Un cri strida:
-Hardi! les grars!1 sus à l'Anglais
Des gaulis, les Jiacqlues sur.girent, dévalèrent, torrentueux, les pentes.

Devant eux bondissait Guillaume, et les échtos r-oulaient des clameurs
muultipliées. La trombe s'écrasa sur les geils d'armes, creva leurs rangs,
.s'enfonça dans leurs épaisseurs. Emporté par son élan, l'Aloue bientôt fut
seul, environné, pressé, assailli. Superbe, méprisant les cris; de haine et de
mort, il frappait, et chaque coup épaississait devant lui un rainpart de
cadavres.

Un blessé darda sa pique. Guillaume chancela, les entrailles trouées.
Il se raidit pour crier encore
-4.1rand Ferré, venge-moi!
La hache haute, ruisselante dIe sang, Ferré se rua ; dans son sillon pas-

saient les jacques, fauchant l'obstacle.
Campé devant son chef expirant, le grand Feré maniait la terrible

hache. A chaque approche sautait un membre, s'ouvrait un crâne. Qua-
rante-cinq fois la cognée se haussa, luisit, s'abattit; quarante-cinq corps

Le payam s'arrêta, n'ayant plus rien à combattre. ;>nàZM !hIr
L'ennemi était en fuite, et les Jacques amenaient les'captifs «devant leur

nouveau chef.

lHl'LONIA'lIE MNUE -(Si

- N.iiflitattt., attttilci'. jîuqu'à e- quîe jtaie défait c-e lpaquet (lu
î-i-t-s (ist ltitie c-aie tt-,vitjie dliiatiti îe (le ina parut.

9,qlîtuti Ij'aura-ti antat Ittté les c-hienîs, je ilite irai dirictentoît t à lat
mtaisontt et je ferai igta idéclarationt ...

--- [c;i, tîtes petits anti-,, ici, ici, - petits chiiens de. Iîmoît ceu-.
Voycz e que j'ai apporté Itotir vous ...

Si vous toussez prenez le -- :B-AZCYME RITWL-]:L



LE SAMEDI

D)IPLOMuATIE MNU~ Si

'-w-

V V I
.. Allons, avanlcez,, avaie. Luï premîiers arrivés se'rnît les premniers servis ' .. Ah! voli ;itiste7, poo <iien vi ii !. A ks . à lias les siti .,alis bi .iv

-Nous offrons rançon, dirent les nobles Anglais.
L;e grand Vierre haussa lei épaules.
-Nous savons trop ce qu'il coûte aux vassaux de suer lat rançon d'un

seigneur. Les pay:aans de F~rance ont compassion de leurs fr-ères d'Angle-
terre. A votre tour, gentilhonmes, vous serez pendus par les manitnts.

Sur l'heure, ils furent branchés.

Feerré regagna sa demeure, satisfait du travail. La soif l'ardait. Il but
une pinte d'eau fraîche, s'essuya le front, accola sa fen-kie d'un franc
baiser. Puis il voulut se remettre au. labeur journalier. Un frisson l'ab)attit,
le coucha sur son lit, terrassé par la fièvre.

A l'annonce de sont mal, les vaincus se réJouirent.
Douze d'entre eux se hâtèrent vers son gîte pour l'assassiner.
La femme du héros aperçut les gens d'armes.
-Ferré, mon homme, voici les Anglais!
Le rude lutteur raflèrinit ses membres de la volonté toute-puissante

que rayonnait en lui son âme patriote. Il emipoigna sa pesante cognée.
-Qu'ils viennent, dit-il, 'Dieu m'aide!
Ils arrivaient.
-Mes maîÎtres, cria-t-il, on ne prend pas le grand Ferré dans sont lit.
Mais, frissonnant de fièvre, il dut s'adosser au mur. Les estafiers, à la

vue de sa faiblesse, lancèrent un hourra de triomphe et le chargèrent.
La haine de l'ennemi raidit les muscles du grand Ferré, l'âme de la

patrie réchauffa sont coeur: sa for-ce, ressuscitée, s'abattit sur les agres-
seurs, dans la ruée de leur encontre.

Le choc éclata comme un martèlement d'enclume. Bientôt, sept des
ennemis fuyaient; le paysan restait debout sur cinq cadavres entaillés
par la terrible hache.

Il avait chaud, le grand Ferré : il but encore, et cette fois, se coucha
pour mourir.

Mais Jacques Bonhomme était désormais soldat de France, glorieux
ancêtre des héros, levés au souille de la Patrie cen péril, qui barrèrent la
route à l'Europe conjurée, sauvèrent dle l'invasion le sol sacré et triom-
phèrent pour que l'humanité ne perdit pas ces Français, instrumnts de la
volonté céleste, ces solilats dignes de la devis4e: 'd ' erIruo

GOEoS DE LYS.

EXPLICATION LOUCH E
Madamie, qlui a une n.ouvelle cuisinière depuis une semaine, va faire une

tournéc d'inspection dans le domaine de cette dernière et trouve un poli-
cemian enfermé dans
une armoire.

-- con) ment se fait-il
(lue cet homme soit là?1
denanda-t-clle.

-Je nie sais plis ; il
a dû y être oulié pitr
votre ancienne cuisi-
nière.

NOUVELLE AS-
TRONOÏMIE

-Que fie-oe

-- Vous êtes atstro-
nome?

-Non, critique dra-
matique.

On ne fait rien 'de
grand lorsqu'on vise
uniquement l'escarcelle
d'autrui.

(JASmON Dm,,scii»xim'.

COMNPREN EZ, ÎN A 1 N'I'.E-N A N '1'
La jeuile fille (lui nie pouN-ai.tl'îaiî deceutr cIs iîâ lcisinle daii

sera, le soit-, dix-huit rass i u eprésenite unme cou isede quîa Itorze Il <lls.

Lit e-tisiîi,. -Où i tii )'Ttitti-,i ;Iptji'al oi ttilii( colal
ff<fle G(ý*îqlti I st sou vent dlis Ila chiambrhe d4i Pi lît te quandilltin

mari se fait la barlbe.

UN Ni~ ET
-Penis es-ti longtemiips 'à m oi a moèiniiljtit
-Oh1 ! oui, cîa prendun tîe scillaiîîo avaîit q1ue l'oîdeuîr (Ili Iala iispi

raisse <le la maison.

E.NT'l' J LINI.18YAKEi
Bot.--ù tstuatt rappé ce blaclc-iv*ie

uîu--hIce n'stiiî. Je viens (It' civiliser le (aiçtldii voisini.

1''î~rn.-Q '<'t-cequil fit tont père
6'lc.IIfait des accidenits pour le.gaetes

M tj>l'FIUf WILI, 01-'T
-A (lui les faux cheveux que le viens (le t rouiver
Et toutes les dames de la coîuiagîiie portenit la miaini à leur têti'.

C'LU WU C(E,'UR
Lui.-Est-ce la première fois <lue vous êtes en minlir?
Elle.-Oui, et c'est si charmnîit que j'espère bîienî (Iue ce île sera ptas la

dernière.

LA. iljt le ~ztuîî doniner i li a~ iITî i

''10 (qlêite et ser''/îî sons If! lurîrs d<, sa mè're).. pou mîiiî eî oi
mlainlail.

NOTRE SuE) (E
Vieux et jeunes, riches et pau 1., gli 8sé1iîn, î.î îtîisOlhies iies,

pessimîistes et oiptîimistes, tous s'accord eront. à tiiive hlaitiait iliru
numéro (le Noël.

Qui ni'aimec pas la vie, nî'est p as dIignle (le vi vre. ( 'SA 511V i.

JI PLWMA'le M ANQUÉ~E - (Nuil,;i l~

sailai (I tiil ,., deîhients, il faudra;tqi l st.ivtî înitll-itt Ia dosi
(il1 Qui dilili, Lua ite ticitits - vît <tutu, evv. .



LE SAMEDI

ATAVISME

Chminhot.-Mon grand-père était un avocat.
Tmpi,d-,Je m'en suis bien douté tantôt quand je t'ai vu enlever à net tout le

linge qu'il y avait sur la corde.

CHRONIQUE
<Pour le SAmim)

Une vieille publication française, que nous avons spus les yeux, constate
que les deux mois les plus tristes de l'année, novembre et décembre, sont
cependant les mieux partagés de tous au point de vue des fêtes populaires:
novembre a la Toussaint, le jour des Morts, la Saint-Cécile, qui est la
fête des musiciens, et la Sainte-Catherine, qui est la fête des vieilles demoi-
selles; décembre a la Saint-Eloi, fête des forgerons et des orfèvres, la
Sainte-Barbe, fête des artilleurs et des mineurs, la Sainte-Nicolas, fête des
petits garçons, et enfin Noël, qui est la plus populaire de la série. On sait
qu'autrefois chaque corps de métier avait son patron spécial dont on célé-
brait la fête à certains jours de l'année. Le choix de ces saints patrons
n'avait pas été laissé au hasard. S'il est vrai que quelques corps de métiers,
afin de mieux honorer leur fondateur ou leur chef, se mirent sous le
patronage du bienheureux dont il portait le nom, il est plus juste de dire
que la vie même des bienheureux dont on avait fait choix avait servi dans
la plupart des cas à les désigner aux fidèles. C'est ce qui explique que
saint Hubert, lequel était un grand veneur soit devenu le patron des chas-
seurs, et saint Yves, qui fut avocat et ne vola jamais ses clients, comme
l'allirme le dicton populaire, soit devenu celui des gens de justice. Sainte
Cécile même, dont on va célèbrer la fête, avait des titres réels pour devenir
la patronne vénérée des musiciens. Les Actes de cette bienheureuse, qui
mourut vierge et martyre, nous disent qu'elle unissait souvent le son des
instruments à sa voix pour chanter les louanges de Dieu.

Sa fête est célébrée chaque année dans bien des églises. C'est que sainte
Cécile est restée avec saint Hubert, saint Crépin, sainte Barbe, saint Eloi,
saint Yves et saint Fiacre, la plus populaire des patronnes de corpora-
tion.s. Encore pour saint Fiacre est-il assez malaisé d'expliquer que les
bonnetiers et les jardiniers lui aient voué un culte si fervent. On dit bien
que Fiacre était fils d'un roi d'Ecosse et que c'est d'Ecosse que sont venus
les premiers ouvrages de bonneterie fait au tricot.

Sait-on, d'ailleurs, pourquoi saint Arnould est le patron des brasseurs,
saint Odon le patron des fripiers, saint Roch le patron des plafonneurs,
saint Maurice le patron des teinturiers, saint Paul le patron des cordiers,
saint Antoine le patron des vanniers, saint Sylvestre le patron des sau-
niers, et saint Jean le patron des compositeurs typographes ? Il ne faut
voir là, sans doute, que la marque de la dévotion particulière des premiers
fondateurs de la corporation à l'un ou l'autre de ces saints patrons. On ne
s'expliquerait pas autrement que saint Médard, par exemple, qui posséda
le don de guérir, d'un simple attouchement, toutes celles de ses ouailles
qui souffraient de névralgies, ait été choisi comme patron par les mar-
chands de parapluies et non par les dentistes.

On s'explique mieux en revanche pourquoi sainte Caaherine est devenue
la patronne des vieilles filles. Il paraît qu'autrefois, dans quelques pro-
vinces, quand une jeune fille se mariait, l'usage était de confier à une de
ses amies le soin d'arranger la coiffure nuptiale. Ce service devait lui
porter bonheur et elle ne pouvait manquer de se marier à son tour dans
le courant de l'année. L'expression coifer sainte Catherine serait donc
une ironie. Cette sainte étant morte vierge et martyre et n'ayant jamais
eu besoin qu'on lui rendit le service en question, coiger sainte Catherine
équivalait, pour une fille mûre, à un brevet de célibat. Il est vrai d'ajou-
ter qu'à côté de sainte Catherine les demoiselles désireuses de se marier
trouvent dans sainte Agnès une patronne plus miséricordieuse.

Si la légende est vraie, les jeunes filles qui ont pour la sainte un culte
fervent voient en rêve, la nuit précédant sa fête l'époux que ciel leur
destine.

Autrefois, en France, la plupart des solennités des patrons de corps de
métiers donnaient lieu à de grandioses cérémonies. De nos jours, les
choses se passent plus simplement. C'est ainsi que pour "la Saint-Joseph "
tous les membres de la corparation des charpentier, assistent, le matin, à
une messe chantée et s'assemblent ensuite dans un grand banquet, que
terminent des chansons et des rondes. D'autres corporations accrochent à
la devanture de leurs boutiques un rameau de sapin fleuri d'églantines et de
roses; quelqu'unes enfin se livrent à des manifestations publiques et par-
courent la ville, précédées de tambours et de fifres et conduite par quel-
que compagnon de haute stature qui brandit une canne enrubannée. Il
faut bien reconnaître d'ailleurs que l'intérêt et l'éclat de ces fêtes ont singu-
lièrement décru depuis la Révolution. A l'époque où les corps de métiers
étaient constitués en jurandes et en maîtrises, la solidarité était bien plus
grande entre les maîtres, les compagnons et les apprentis. La piété était
aussi plus vive. Chaque corporation formait une confrérie qui avait son
autel et quelquefois son église à elle, qu'elle mettait son honneur à décorer
luxueusement.

Le journal en question nous donne sur ces fêtes les détails les plus cir-
constanciés. Ainsi, les tailleurs de Morlaix faisaient chanter une grand'-
messe, à l'offertoire, le père abbé de la confrérie présentait un mouton
blanc qui était ensuite conduit à l'hospice par tous les membres de la con-
frérie et donné en présent aux malades. Les boucliers célébraient leur fête
les premiers jours de l'Avent. Après la cérémonie religieuse, on promenait
dans les principales rues un bouf qu'escortaient tous les membres de la
corporation, bras nus et la hache sur l'épaule. Le cortége s'arrêtait aux
carrefours et sur les places pour y faire le simulacre d'abattre l'animal ;
pendant ce temps deux ou trois confrères faisaient la quête dont le pro-
duit était employé dans un festin.

Dans quelques villes de la Bretagne, la plupart de ces fêtes se sont per-
pétuées jusqu'à nos jours et les corps de métiers continuèrent à célébrer
religieusement l'anniversaire de leurs saints patrons. Le matin de cet
anniversaire un service funèbre est dit pour les ouvriers morts pendant
l'année ; à l'offertoire, des commissaires présentent le pain pour le faire
bénir, ensuite les ouvriers s'approchent de l'autel, baisent la patène et
prennent un morceau de pain consacré: ces agapes fraternelles sont pour
eux le symbole de la fraternité qui doit unir la grande famille ouvrière.
Une fois la fête religieuse terminée, les commissaires, portant une cor-
beille de fleurs, se présentent chez tous les chefs d'ateliers et leur offrent
un bouquet avee leurs voux pour la prospérité de la maison. Puis, accom-

LA VÉRITÉ

Elle.-Il me semblait que vous m'aviez dit que vous étiez riche avant notro
mariage ?

Lu.-Oui, en effet, je l'étais alors.



LE SAMEDI

TROP DE CURIOSITÉ NUIT

I
-Ça va monter sans que j'en reçoive

une goutte...

II
Tiens! les v'la encore pris...

pagnés d'un hautbois et d'un tambour, ils vont donner une aubade à leurs
principaux clients et suspendre à leur porte une couronne de fleurs.

Le touchant archaïsme de ces manifestations, malheureusement de plus
en plus rares ajourd'hui, est, dit un chroniqueur des Veillées des Chaumières,
bien fait pour nous inspirer des regrets. Elles eurent leur âge d'or sous la
féodalité. C'était le temps où la France semblait toute fleurie d'une robe
blanche de miracles. La multiplicité des saints intercesseurs qui inplo-
raient pour elle auprès de Dieu ferait aujourd'hui sourire nos esprits forts.
Mais, à ces époques de foi ardente, nul ne s'étonnait que les bienheureux
du ciel condescendissent à se faire les protecteurs <les affligés et des pau-
vres et à les secourir dans leurs petites misères de tous les jours. Saint
Eloi était couramment invoqué pour les chevaux ; saint Cornéli pour les
bœufs ; saint Didier contre les taupes. En Béarn, saint Plouradou empê-
chait les enfants de pleurer et saint Séquaire donnait le bon vent qui fait
sécher le linge. A Montmartre même, eu plein Paris, les époux mal par-
tagés avaient recours sans scrupule à l'intervention de saint Raboni, lequel,
comme son nom l'indique, rabonissait les femmes acariâtres. Et, sans
doute, quelques-uns de ces saints régionaux ou locaux seraient malaisés à
découvrir dans la liturgie régulière. " Les noms de beaucoup d'iceux,
comme dit le P. Albert Le Grand, bien qu'écrits au livre de Vie, ne se
trouvent dans nos martyrologes et calendriers." Ils n'en sont pas moins
dignes de la faveur populaire. Ce furent, en leur temps, des personnages
pleins d'ascétisme et de piétié. A peine si deux ou trois pourraient faire
naître quelques doutes sur l'authencité des mérites qui leur ont valu la
canonisation spontanée des fidèles. Telle est sainte Adresse, dont un
hameau de Normandie porte le nom. Une légende un peu irrévérencieuse
ne voudrait-elle pas que, des marins normands ayant été surpris en mer
par une tourmente et ne sachant où donner de la tête, le patron le la
tête, le patron de la barque, qui les voyait affalés à fond de cale, tomba
dessus à coups de garcette et, les forçant à se lever:

-Aux manouvres, mauvais chiens! leur cria-t-il. Et pour vous donner
du courage, invoquez bien haut sainte Adresse, c'est elle seule <lui vous
sauvera.

Et, sainte ou non, Adresse les sauva si bien, en effet, que, <le retour
chez eux, ils lui bâtirent une chapelle et donnèrent son nom à leur hameau.

Pour en revenir à sainte Cécile, qui est une sainte autrement digne de
vénération, il faut bien constater, à la louange de nos contemporains, que
sa fête est une de celles qui sont restées les plus populaires dans le monde
entier. 

KODAK.

COURRIER FEMININ
Si vous voulez conserver vos plantes d'appartement - et Dieu seul sait

le nombre de personnes qui se plaignent de ne pouvoir y arriver - rap-
pelez-vous que les racines respirent comme vous et moi. Ne jamais noyer
la plante, ni laisser sous le pot à fleur une soucoupe ou assiette contenant
de l'eau. Au contraire, le pot sera sur des cales, vous arroserez peu, sou-
vent et supprimerez les cache-pots.

D'autres soins et d'autres précautions sont encore indispensables; ainsi
les plantes d'appartement ne doivent pas subir, au gré de chacun, des
changements de place qui nuisent à leur végétation. Les mettre à l'air,
c'est fort bien, mais il faut les y mettre aux mêmes heures, un même laps
de temps pour une même saison. Si ce sont des espèces à feuilles larges,
on lavera les feuilles souvent, car la poussière est le grand ennemi des
végétaux. Elle les empêche de respirer en couvrant l'épiderme des feuilles
et c'est souvent à cette cause qu'est due l'impossibilité d'acclimater des
plantes dans les appartements chauffés par les poêles mobiles.

Enfin, si vous avez des achats à faire, méfiez-voue des fleuristes chez qui
vous allez. Ne choisissez que des plants sortis des pots qui lés contiennent,
afin de pouvoir constater qu'ils ont des racines, se méfier aussi des bou-
tures des plantes fraîchement sorties de la serre et qui ne durent que

quelques jours. Je connais des nuristes qui mettent (les vers de terre
dans les pots qu'on leur achète afin de revoir plus souvent le nîîîf client,
leur faire des achats.

Une excellente habitude est d'arroser les fleurs et les plantes que l'ont
possède avec les solutions de sels chimiques ; solutions à base de phos-
phate de soude,.chaux d'amnn nuî iaque imeêlés au nitrate; iméniMiateient
assimilables, ces aliments donnent de vigoureuses poussées. On trouve ces
principes dans le commerce avec la dose et les renseignements conplé-
mentaires pour s'en servir. Il faut recommiiander surtout à ceux qui sui-
vront ce conseil de s'en tenir exclusivement aux avis donnés par le fabri-
cant : Ne pas en abuser.

Travail, fils <le Besoin, père de Santé et de Satisfaction, vivait avec ses
deux filles dans un petit domaine, sur le penchant d'une montagne fort
éloignée de la ville. Il n'avait aucun commerce . vec les grans, et ne vou-
lait d'autre compagnie que celle (les villageois, lears voisins.

Désir leur vint cependant (le voir le monde. Quittant alors leurs coi-
pagnons et leur cabane, ils se mirent en clentii. Travail mnarcit, ayait
à sa droite sa fille Santé, qui, par l'enjouement (le sa convorsation, son
chant et sa gaieté, charmait les peines de la route. Satisfaction, à gauche,
appuyait surtout les pas <le suit père, et, par sa bonne humeur, enchérissait
sur la vivacité de sa soeur.

Après avoir traversé les forêts et les villages, ils arrivèricnt à la capitale
du royaume. A leur entrée dans cette grande ville, Travail conjura ses
filles de ne pas le perdre <le vue, car tel est l'ordre de Dieu, que notre
séparation serait notre ruine à tous trois. Mais Santé était trop vive pour
écouter cet avis paternel. Elle se laissa eltrainer par les Plaisirs et périt.
Bientôt Satisfaction, séparée de sa s<eur, se livra aux attraits (lu lRepos,
ennemi de son père, et l'on n'entendit plus parler d'elle. Travail, qui ne
pouvait être heureux sanis ses filles, erra <le tous côtés pour les trouver.
Il fut dans sa course saisi par Lassitude, et mourut dans la misère.

L'été dernier avait lieu, au hameau du Rousset, en France, la distribu-
tion des prix aux élèves <le l'école primaire.

Au nombre des élèves ayant obtenu des récompenses, lesassistnits n'ont
pas été peu surpris de voir nommer Mme Marie flattier, iigée le eii-
quante-cinq ans, qui s'est fièrement approchée pour recevoir la petite cou-
ronne traditionnelle et un svperbe livre doré sur tranches.

Cette élève, sans doute la doyenne (les écolières de Fraice, était abso-
lument illettrée, lorsqu'elle résolut, l'an dernier, <le recevoir l'instruction
primaire.

Et, avec une persévérance extraordinaire et digne d'éloges, Minme ,at.-
tier s'est bravement rendue à l'école chaque jour. Ses efforts ont été cou-
ronnés de succès, puisque, actuellement, elle est parvenue à lire très cou-
ramniment, à connaître quelques notions de calctul ; enfin, elle peut écrire
une lettre.

Ce fait est peut-être unique ; en tout cns, sa rareté méritait d'être
signalée, et si les résultats obtenus font honneur à cette écolière <le eit-
quante-cinq ans, la maîtresse d'école doit recevoir des félicitations.

XXX.
LE SECRET DE L'AMATEUR

Photographe professionnel.-Voilà certes une bonne photographiv pour
un amateur. Comment vous y êtes-vous pris pour que votre sujet alit une
si bonne expression ?

L'amateur.-Je lui ai <lit qu'il n'aurait rien à payer.

LA PREUVE
La meilleure preuve que le mot impossible n'est pas français, c'est <lue

les éditeurs-propriétaires du SnmiEi vont offrir punir 5 ets u numéro <le
Noël qui en vaudra 50.

TROP DE CUiO.siI NUlT - (Suite elfin)

1lt
Mais Tigusso est pa battable et. ..

lIV
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LA, SOLÛTION [NÉVITABLE

Jh, (p t îi, 1'(4, d'uneu h i, r ci, -riie ah trec 'tmatéj M
ce ijloi je~ velux LV'r 'es, cevi :vas-tu céder?

Itiî~.- j\lîisil taîlî:î 1ijuî (ue ce soit mîoi.

DEVEINE
~~~j ~ i r'Jeflje i,<yèc >p1~<1>6)oir c«I4se de vieillesse, un viyoble de
200 lu' (tres, mu ism< de matare, cav'e, cure, Cie. ,S"adresser au
btrect du l>et.it l'anal.

-iens, s-e lit (ý'itirnud, ont lisant cette annonce, nous allons voir où
loge ce vendieur p>ln cause (le vieillesse ; et s'il habite un quartier tant
soit peu imalsîin, je traite cette aflltire.

nato ,le vv u cui, 1<iea&i t dlans uii boit" juif ;il était jan,étique
et soullîretetix, (le plus il avait soixante-sept ans. Quand (,alimard l'aperçut
dlu fonîd d'une cantîine dle Coîîîidas I3aratas, ou il s'était mis pour le voir
pass>er, il faillit lui sauter au cou.

P)eux heures aprèýs, I)tiraîton> et Galiinard étaienît réunis dans le cabinet
d'un notaire. Pendîanit qu'on relisait l'acte (lui contenait la cession du
dlomîaine mnoyennianut tite j'ente aninuelle de cenît mille francs, payable par
scîîîestro et d'avance, le vieillard eut une faiblesse. Quelques gouttes
d'eau fraîchle le àaplri lui.

Ce fut avec titi véritable soulag,4enienit que l'achieteur entendit enfin le
uiotaîire prounoncer les mots : tuejte

fLes coni,tctanits signlèrent, et Galimard cracha cini-
qumante imille franciis, cmi présenice <lu notaire, ainsi que
cela était stipulé à l'article 7 dludit acte.
l'uis il tourna les talonîs, et dérigla esealVer, eri se
<disant

- ce uietpas chli 1.
8ix mois luls tard, (J alinîiad I.e:Iqit la lettre salivantfe: --

vous êô., (ipi le l em lou aini à îîo ii étude pourî .

y veriser la somm'îe de,i w ii(l/< miib,frus miontauit
(li deuixièemie seml estre de la irente v i;mginr que v'ous ~ ~ I
devez servir à M. I )u-autoii.

viée.,îe.

Il fit durer le plaisir jusqu'à midi et quart.
Duranton ni'étrait pas mort.
G'alirnard versa la somme luC. .. et quelques larmes.
Ce ménage se renouvela pendanît six semiestres consécu-

tifs.
Le rentier allait de plus eii plus imal ; il présientait lesi signes les plus consolants (le décrépitude et (le. ramollisse-

ient, miais il nie mourait pas
Enfin le chlélra éclata. L'acheteur bénit le ciel. Il eni-

voyait rêégulièrem»ent au vieillard, qui lui coûtait trois cent
mille francs, les listes des décès.

Il espérait qlue cet exemple l'enicou ragerai t.
Plusieurs cas se déclarèrent dlans l'immîîeuble qu'habitait

Durantou, (laliniard l'en informa avec un soin pieux.
Un matin, un amui se présenta chez l'acquéreur impatient,

et lui dit:
-Duranton. a le choléra! et à sont âge ont n'en réchappe

pas.
L'autre remercia le ciel.

Lelendemain dans l'après-midi Galimard reçut la visite

<le Duranton, qui venait lui rappeler lui-môme que le sept-
iènte payement semestriel était pour le lendlemain.

t Il avait eu le chioléra, miais ça lui avait fait du bien, et
comme tous ceux qui ont résisté à ce niai, qui jouit d'une

Iréputation exagérée, il avait renouvelé son bail avec la vie.
Son débiteur tomba à la renverse.

Auoud'hui Iuranton a quatre-vingt-dix-sept ans. Sa
santé nie laisse rien à désirer.

.1dût reprendre, faute de payemient, son domaine à Ga-
linnird qui est mort fou à Cliareniton.

Duranton cherche de nouveau à placer sa propriété à
rentes viagères.

S'adresser au bureau (lu Petit Fàtal.

SES TITRES
Le visiteur.-Qui es-tu, mon garçon(Toto, (pîei dinportac).-Je suis le fr-ère (lu bébé.

.inteiantUNE ÈRE NOUVELLE
,inteant, La rnre.-Pauvre chérie, tu vas te marier. Jusqu'ici, tu

as été ta maîtresse ; mais, une fois en ménage, ce sera une
autre histoire

La fille.-Oh 1 George ne m'imposera pas ses volontés;
il est si bon.

La nière.-Et qui te parle de George? Je veux dire que tu vas avoir
une cuisinière à ton tour.

Le mai re. -Pourquoi riez-vous de moi, jeunes polissons?
Les élèves.-On, ne rit pas de vous, monsieur.
Le mnaîre.-Alors je ne vois pas ce qlui peut vous faire rire ...

REPONSE INATTENDUE
Basilc.-Je n'épouserai qu'une jeune fille qlui sera absolument le con

traire de moi.
iYinelle (etcoîtrag(eabto).-Vous tombez bien, car il y a dans le voisi-

rncge un bon nombre de jeunes jolies et intelligentes.

UN SOUVENIR DU TRANSVAAL
Le s'olottaire.-Qiie veux-tu que je te rapporte de la guerre, SVéhî~e
Elle (après une courte ir4/lexion).-Unte boîte de. .. poudre.

LE TEXTE
Toutes nos mesures sont prises pour que la mnatiè-re à lire du SAMEDI-

NOnLM soit à la hauteur des gravures; or- celles-ci seront un régal pour tous.

UNE SINÉCURE,

<' A~eima lusis PoNOlu Er~,
.l<>ttt ire.

a ;I iinaru d'xeit avec un ie légère g-rii mace : iais ar~-
rive oit l'étuide <le imaitre I>oictuiel, il trouva son créait-
ciier d auns unî tel état dle faibI lesse, (lne l'espérance Icii re-
viitt au covur.

Il é1tait onize heiures cinqi1 uanîte et la rente ni'était duc
qu'à mîidhi. Aussi le dôiei rtxa titu besoini ur-
Il g lit.. Out ne savait pas e, qîui pbouvait arriver.

'ý-i'ruucpoiel. -J'ai cci Il uîîe bien bonmne job ", un jour'. Pas titi pontce, d'ouvrage àc f;iire..
<,'huiut. -uîojoli politique ?

'I'rt»îilzur/. -Nou, natri nioiule.
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UNE RÉCETTE OFFERTE AUX PAPAS

e 
ili~II

""-'I lis'

'Ceci représemi te le père tic fammîjîlle (lui cotie nu jeune hoouime avamîtit lat maic (le v'eiller' tr'ès tad, <mlle let tic qui <luit ét me jetq<'
a lat poste avant onize humties D. mui.

IiAITS-DI VERS
II l luj,,,,u,; éifi loite, diu (, , «,l-it,',ili,,,,' d'u'fe.

(N<e reoue pasu't , -s'il 1.,'u h, dara'og,ute
ci qe )a.'u'n à <JbiL'Qo.)

L'ue <lit " la l'ai, bic,, mdwl<'

A /fi .5,mutéé" C'e4,'/ o/"o ,"r

. lf< uulail lui (101M? i,,î r «ap. de ul<!im
.1 "w pj "e '' u,,.<' car, il a l'ui,'b linl, bs

o(>1<., el'e' ! ùi ca1,u "bas.
LUi qî'atr'iiue dlit 1' Ni i'o,(!

Et /r~ ,.,,u0"r,.<'<i ,mî«,
l fiou'lait le chez <lu'qu liic ,,éd<iiu

Oit 1 î'u.s foi c"c di' .s<

l' ,'îcoî<<uîî pouo' 'o, '1b ,o'.a subtil.
Il fiti ét, «dre' l'hom,,a'i( sur, fa ta«ble,

lépas cio,. a' 
Yi ousl che' ,urs ap l<s 0elxu/,î

P'our fi la uté ' < e re
" O'ct Juisle, <'a,

l'o,, l'il t. ,<'ln' le hlo ll,î

Et l'*l'df<Urn< <i,, i<i q l<'ue l«<
- I lr Set m, e t Il'tu,,lxill slu i l.îîr, e ,,,, l,îî',i'

?smoml mi'r

Rh !omu mwa; no >'<'"uchien

RItPONSE ATOUIT
Dans lat banlieue. Uin agent d.. lots à biâtir' les fait visiter 'à quelqu'un

qui trouve que les maisons sont clair-semeées.
-C'est un avantage <le plus, S'écî'ic-t-il. Q)uand la fille <hli voisini

pianote, vous nie l'entendez, pas. Et poum'tant, nous ne chargeons ien de
plus pour cette commodité.

PRATIQUE
Latulippc.-Tieis, ce n'est plus Mlle Latendm'esse?

PIiido'.-omî Lejonc que j'avais acheté était trop gr'amnd pour elle
et l'ai dû cher'chem' unie a'îtî'e fiancée.

-Unt télégr'aphîe, minlle.
t.Tin t ilg Illme l t h qle-

m îan de au gîî mçom si t at.ieil
'est fait t lier.

Mais sait- lmu'<u 'us
N\onm, maille. Il s eut' êtrme

payé.
-- rieilms, voilà un )crî n'i

fmame. dmînei(-Ilmi le miontanît 111)]
'sd 'a Pnvie ( «tienl ! ça ime

le disait. Vit. - ilsI'îun'
la sl'a inhu<lau co

Je m)pi-e biei. ou>nvrez
dont'le t g'a Ie

oui, il le faut. hljm. et,
îlmrc <tIlle e l' 1;i emlrm

(Ille t rois l'i. ce ilmatimi i.v;iilt.

Elle ouvr'me le i élég« :wlimm< et
lit. '' ' ,m<"mî'ri (Ili ;lmmm soit-
pet' ce soii'.'')

'fl"o - tti t l belle 16toile,
b' " . I~ est trmois fois

piu, 'sgrosse que' lit teeî.
'I'oo. -J e mme cmrois pas ceIla.

c em'aît lit plummie (lo t ombîer j ns-

qu'ici.

Il, C'tNNI'1 80>N
àM I'YluIi i

<"r>lru''.- -t ti I [<'ii i vienit
ici tm'oi.s fois luam' Sei ti mme, mimati.

je ne lu i cmoix pas dl'initemntionîs sérieuses,. Il conimfesse, dl'aillIeumrs, minavir
aucun mi pûît pourm le mima iage il dlit q1u'il Ini'y tieinit pas et, se onmitrme froid,
distrait, i(ilrmt

Le plro.-Celit veut dire qu'il brûle de t'îom.N'oimlde îîis <illme IIenm'i
est ummnaquignon de pr'ofession.

RAPPORT I NCOIN PLE'i
Un jou rua dit qui'unî citoyeu a été -gm i'ri (tu m'îmluats i :ît fondrme,

imais il oublie de muentiomnner le îîoin <le l'emndroit où ont eii lieu les fummé-
r'ailles.

ÇAI)INI
Jiij-Appr'ene'z-vous facilemnent les exp1e1imi ilmi glf

6'kis1. -Queques-n ies. Ainm si, I'mt'ejirquand ilJ'ai m'tîi le bou t ilu
bâton dans le lias-vemît'e, j'ai par'faitemnt su quoi dir'e.

BOtN CoiNliNU('eMiEN'r
L7i/u,.-Vosvoumlez ètre motr'e o'meîmîlatmîiiam i ve",-v10<15

bien les aptitu(les
Le 'niit.- ui momnsieurî, J'ai îm mme boimn caîte géo graphdmi'qu<e et <mmme

excellente iigntoi

CIZUEL
-George, te suis-je aussi lm'eauJoiiid'hu<i qui'aum îmvmm iiem' tem ps <le

notre naria.ge ?t
-Je n'en sais, mien, je nie tenmais pas de commptes ai coimnmiemceimetimt.

SO'N A NXI ii'I'II
.P,'enieî' é'lurivil ru2J"ie.Q'tci qmmi t'v'mmnimie?
De'aà'ic, éludiani.-Tu sais 1<me ji'aimiie épem'îuiem)cit. Mlîle I 'Iiliile 1
1->rrmicir è1lian.-Ouii, et j'ai meillarqmué qume depuis que'lque temps< elle

a1 t'air' fatigué, abattu.
beu."îoceJtaîan.-Bemiça. 'Et je mlil demnande xi c'est dlû à l'amourmmm

oit à somi foie.

soucis sEiri',,tTNIRIO)NAUX
I<<'mu'' E.qae<'u, -1''as lair* aI 'mti, %\ii mi liuk

D<'e.ri~m hsueima'cîe- Menpaî'le-i pas Cli ruillislit, m fm'nmiiwme 
"1badm'e" depuis deux semaimnes pmour'a".: umn tm'aînetimtoiulioý le<îl<.

-Te, plus graind ennmiii pour TIiibatmI t C'e'st qum'il Ilie saitL pas ce' el umiI
veut.

-C'est tel lememnt le cals, vmil etlist, qum' il no mecolinmai trmait, pas< sa prm'opre
Volomnté S'il la 'rnCOmi ttrait CImiIine rime aum g'am m Ijolirt.

UN A.r"1RAIT P)E PLUS
Dans le gî'MIld SAsM EDI-NoE.L <le cette amnnée conmmemncer'a lat publication

d'un feuilleton exceptionnmellemenmt éîmouvanît et d'une mnouveauté absolue.



LE SAMEDI

ERiREURL INÊETITABLE

X/. l'il (nour//ement inuigr).-Josaphat Voilà que la maison de mon frère
Mike liche le calp

Ai.le hi (i/b ietr).--0ù est-elle?
N. /'t.-Imbécile que tus es ! Est-ce qu'il ne nous a pas donné dans sa lettre

commei adresse : Avenue A. 39 '

RUSES DE VOLEURS
Par une belle nuit, à Vienne, deux agents de police psssent dans une

rue sombre et avisent une boutique dont la porte n'est qu'à demi close,
ils se mélient, et au clair de lune qui commence, aperçoivent vaguement
deux hommes (lui font des paquets.

-Qui ôtes-vous? - disent-ils au premier qui se trouve à leur portée.
-Je suis garçon de magasin, - répond l'interpellé, -je fais des pa-

quets pour l'expédition.
Ils aperçoivent, dans le fond, un autre personnage qui se dissimule.
-Qui êtes-vous ?
-Moi, je suis le patron, - répond l'autre.
Et se tournant vers son compère:
-Paresseux, cela devrait être expédié depuis plus de deux heures. Ah!

qu'on est malheureux d'avoir affaire à des employés indolents et flâneurs.
Quelle plaie !...

Les agents se mélient, quand même. - On est de la police, ou on n'en
est pas. - Quand on en est, se méfier est professionnel. - Il est vrai
qu'on ne tombe pas toujours juste.

-Allons, - dlit un des agents, - ça n'est pas tout ça, allumez le gaz,
qu'on s'y reconnaisse.

Le g;rçon cherche des allumettes et n'en trouve pas. - Les agents s'im-
patientent.

-P>ropre à rien, - dit le patron courroucé.- Il ne sait même pas
allumer un bec de gaz! Tiens, fiche-moi le camp, imbécile ; il y a assez
longtemps que je nourris un fainéant..

1 le pousse dehors, par les épaules ; une dispute s'engage sur le seuil
de la porte, on échange quelques injures et quelques coups de poing, et
comme les agents veulent intervenir, les gaillards prennent leurs jambes
à leur cou, comme l'on dit, et décampent, invisibles, dans la nuit. Les
agents se regardent déconfits; ils ont été joués, ce sont bien deux voleurs,
qui viennent de prendre 1'4"escampette".

Ça ne se passera pas ainsi. Les deux policiers se livrent à leurs ré-
ilexions. - Il y a " tempête sous leur crâne ". - Les voleurs ont fait leurs
paquets, mais ne les ont pas emportés. Et judicieusement ils se disent,
qu'avant la fin de la nuit, ils viendront les reprendre; on
veillera!

On veille, en effet, et quelques heures plus tard, on re-
vient, à pas de loup, vers le magasin, objet des méfiances.
La porte n'est pas ft rnée ; dans l'intérieur, on entend du
bruit et <les ombres s'agitent. Les agents pénètrent, et
aperçoivent deux hommes qui parlant à voix basse.

-Qui êtes-vous ?
-Moi, - dlit l'un, -je suis le patron
-Nloi, - dit l'autre, - je suis le garçon de magasin !
Triomiplants, les agents éclatent de rire.
-Ah! ah ! - s'écrient-ils en chour - elle est mauvaise, I

et on ne nous ne la fait pas deux fois ; all ns, au poste, et
plus vite que ça!

Les malheureux cherchent à s'expliquer; on leur répond
par <les bourrades, et on les entraîne avec peu d'égards. Ar-
rivés u poste, ils se font reconnaître ; ils ont dit la vérité,
- l'un est bien le.patron, et l'autre, le garçon du magasin,
- les agents les ont arrêtés ; mais ceux qu'ils ont laissé
aller, ce sont les voleurs?

-Il ne faisait pas clair, - dit le brigadier au chef de /1 P
poste, - la nuit, il est bien dillicile de distinguer un lion- Cie, Voil
néte homme d'avec un coquin? une volée à

En entendant conter l'histoire des magasiniers de Vienne, je ne pouvais
m'empêcher de songer à celle du cordonnier de Berlin. - Est-elle vraie:
je ne sais, mais elle est si drôle !

Celui-ci voit, certain jour, entrer chez lui un client bien mis qui lui
demande une paire de bottes. Il s'empresse, essaye et, finalement, le client
trouve chaussure à son pied. Une paire de bottes admirables, qui le chaus-
sent divinement, sans le gêner; avec ce " chef-d'oeuvre " il peut, dès la
première fois, marcher, même courir, sans douleur. Il se complait en sa,
chaussure neuve et complimente l'artiste, qui se rengorge.

Soudain, un personnage entre dans la boutique, et s'adressant au client,
sur le mode courroucé:

-Ah! c'est vous, misérable ! - s'écrie-t-il, - il y a assez longtemps,
que je vous cherche, il faut que je me venge ; tenez, voilà pour vous!

Et il le gifle, sur les deux joues, puis il disparaît.
-Misérable ! - s'écrie le client botté de neuf. - Misérable ! j'aurai

raison de ton insulte.
Et incontinent, il se lance à la poursuite de l'insulteur, rouge de colère•

Tandis que le bottier, les bras croisés devant sa boutique, le suit d'un oil
curieux à travers les méandres de sa course.

-Il l'attrapera !... l'attrapera pas ! !...
Les deux personnages disparaissent au tournant d'une rue. Inutile de

dire que l'homme aux bottes n'a jamais reparu.
N'est-ce pas dans cette même ville que fut volée la belle pendule de la

cour d'assises. - Il y a de cela quelque cinquantaine d'années, - et en
pleine audience encore ?

L'aventure est d'une aimable simplicité, d'une correction narfaite, et la.
pendule était, dit-on, un morceau de choix, un merveilleux spécimen de
l'art du dix-septième siècle. Elle avait, depuis quelques jours, des incor-
rections, avançait ou retardait sans motif. On eût dit qu'elle était neuras-
thénique. Elle agaçait, par ses fantaisies, le président, qui arrivait en
avance ou en retard à ses dîners en ville.

Un jour, pendant l'audience, survint une équipe d'ouvriers armés d'une-
échelle, équipe discrète, courtoise, qui prit toutes précautions pour ne pas
troubler l'auguste majesté judiciaire. La pendule fut décrochée avec un
soin attentif, sans bruit. Le président, de loin, suivit avec intérêt 1 opé-
ration qui devait, dans l'avenir, lui donner l'heure régulière, et les ouvriers
se retirèrent sur la pointe des pieds, après avoir salué, emportant l'échelle,
et aussi la pendule bien enveloppée dans un drap.

Jamais on n'a revu la pendule qui, depuis un demi-siècle, sonne sans
doute les heures dans quelque grand musée d'Europe, ou chez quelque
millionnaire d'Amérique.

Je sais une aventure, - qui n'est pas d'hier ! - non moins plaisante,
car les gendarmes eux-mêmes furent les complices inconscients du délit.

Les frères Cogniard, les auteurs dramatiques qui furent aussi, jadis,.
les directeurs du théâtre des Variétés, possédaient à Asnières une belle
villa richement meublée qu'ils habitaient pendant l'été seulement. Or, un
matin d'automne, les gendarmes, en tournée de correspondance, passèrent
devant la villa Cogniard. Sur la chaussée stationnaient des voitures de
déménagement, et des hommes d'équipe y entassaient des meubles.

-Tiens, - fit le brigadier sans méfiance, - ces messieurs Cogniard
déménagent donc ?

-Oui, - répondit celui qui semblait être le chef des déménageurs, -
ils disent que leurs meubles s'abîment l'hiver et ils veulent les mettre à
l'abri.

-C'est vrai, ici, l'hiver, il faio humide, dame! le voisinage de l'eau...
-Dites donc, gendarme, - reprit l'autre, - si vous étiez bien aimable,

vous nous donneriez un coup de main, avec vos hommes, pour descendre
le piano, qui est terriblement lourd.

-Qu'à cela ne tienne, - répliqua le bon gendarme, qui n'avait aucune
raison de n'être pas obligeant.

Le piano fut descendu, bien calé, dans sa voiture, et on se sépara avec
des poignées de main et des remerciements.

Quelques jours après, Hippolyte Cogniard eut la curiosité de venir à sa
villa pour voir si tout était bien en ordre. Il la trouva complètement dé-
valisée, les faux déménageurs avaient emporté tous les meubles.

FÉLix DUQUESNEL.

UN JEUNE MACHIAVEL

I
'eiit ',pouivante, à

que je viens <le faime une ta-
0 à ma zculotte neuve. Encore

Vlhorizon !...

Il
.. Il n'y a qu'une chose que je puisse

faire pour l'éviter. Oui, c'est ça. Papa ne
peut pas se punir lmi-même...
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III IV
.Là... et je vais me mettre juste vis- Le papa de Willy.-Olh ! ho,

à-vis et attendre jusqu'à ce que papa se Ces animaux de journalistes! V
laisse emporter par un mouvement d'en- la meilleure que j'ai jamais vu
thousiasme. Ça ne va pas tarder, il lit vie.. .
le SAMEDI. dii.-Aïe .. aïe... papa!

CIMETIÈRES DU JAPON
C'est une curieuse et peu édifiante promenade que celle à travers les

chemins tirés au cordeau d'un cimetière japonais. Là, comme ailleurs, pas
d'égalité devant la mort.

Chacun suivant son rang, les richesses et l'importance des ouvres pieu-
ses qu'il a pu fonder ou protéger pendant sa vie!

Détail particulier: C'est par l'altitude à laquelle se trouve un mausolée
qu'on juge de l'importance du personnage dont il perpétue la mémoire.
Aux pauvres, aux déshérités du sort, la terre plate! Aux riches, aux favo-
risés du sort, les honneurs des terrasses qui vont s'étageant aux flancs des
degrés par lesquels on accède au temple des aïeux! A la plèb-, le petit
édicule sans caractère, la cabane à toit de masure, souvent une simple
borne ! A la gentry, le monument, non grand, -rien n'est grand au
Japon, - mais orné, décoré à profusion et surtout s'élevant à une hau-
teur respectable.

Chaque terrasse porte un numéro, qui va en montant, du sol au sommet
des marches.

Celui qui a ses proches dans les bas chiffres ne jouit que d'une considé-
ration relative. Si ses morts sont à mi-côte, c'est un homme qui commence
à compter dans la vie. S'il reposent au plus près du ciel, c'est que tous les
bonheurs terrestres l'accablent de leurs trésors.

Facile classification, que nous ne prendrons assurément pas pour modèle,
mais qui, au Japon, forme l'une des bizarreries les plus caractéristiques
de ce pays bizarre entre tous.

AMOUR ET ÉLOQUENCE
Lu dans les petites annonces d'un journal américain:
"Adolphus, reviens à ta Mathilda. Le piano est vendu et parti."

UNE POINTE
Barnabé.-Alice m'a demandé quelle couleur de cheveux je préférais.
Annette.-Elle est si désireuse de ne rien négliger pour plaire.

PLEINE SÉCURITÉ
-Que feriez-vous si je vous embrassais ?
-J'appelerais maman ... (puis après une pose) . . . mais elle n'y est

pas ce soir.
DEMANDEZ A L'AUTRE

Au cours d'une parade d'inspection de cavalerie un des chevaux se
cabra, sortit des rangs et s'élança sur le carré.

-- Où allez-vous? cria le colonel au cavalier.
-Je veux être pendu si je le sais, répondit ce dei-nier.

Demandez-le au cheval.

ELOQUENCE FUNEBRE
Pitou, très ému, prend la parole au cimetière:
" Appelé, commence-t-il, à prendre pour la première fois

la parole sur cette tombe... "
Et il continue son discours.

UNE MODE ... COMMODE
Gatien.-Je suis enchanté que ce ne soit pas la mode de

porter sa montre quand on est en habit à qucue.
Damien.-Pourquoi?
Gatien.-Parce que je n'ai jamais ma montre et mon

habit à queue à la fois.

MAQUIGNONNERIE
-Connaissez-vous quelqu'un qui ait un cheval à vendre ?
-Latulippe doit en avoir, car je lui en ai vendu un hier.

On ne voit bien que ce qu'on regarde au travers d'une
idée. -- V. CH ERBULIEZ.

LE MîONSTRE
Minei.-Jamais de ia vie je ne lui reparlerai.
Berte.-Qu'est-ce qu'il y a entre vous deux 1
Minette.-L'autre soitr, nous étions seuls ati salon, quand

soudain le gaz s'est éteint. ..
Berthe.-Et qu'a-t-il fait 1
Minette. -Rien

COURS DE MÉDECINE
Le patient.-Mais après tout, qu'est-ce que la grippe t
Le médecin. -C'est le nom que nous donnons (le nos

.jours à toutes les maladies excepté l'appendiritis.
Le patient.-Et qu'est-ce que l'appenlicitis?
Le méndecin.-C'est le nom que nous donnons à tout ce

qlui n'est pas la grippe.

ho0, ho! ÉÎ'LOQUENCE PATE RNELLE
oilà bien Le père (au Jils).-Malheureux ! quand j'étais à ton âge
e de ma m'as-tu vu faire pareille chose?

L'APÉRITIF DE BEBÉll
Bébé qui est invité à un petit souper chez une petite

voisine, dont c'est l'anniversaire de naissance, refuse de manger au diner.
Sa mère lui demande s'il est malade:

-Non, répond Bébé, mais je veux avoir plus faim, ce soir.

PHILOSOPHIE BREVETÉE
S'il est impossible de tirer quelque chose de rien, il n'y a pas moins des

gens qui ne peuvent tirer quoique ce soit (le quelque chose.

CHANGEMENT DE PASSE TEMPS
Philidor. -Qu'est donc devenu Jolic<eur qui avait tant d'argent à jeter

au feu il y a quelques années
Celesti.-Il s'occupe à remuer les cendres pour en trouver quelques

fragments.
STRATAGÉfME DÉBOUTÉ

-Manqué mon coup ! .. J'ai acheté un chapeau à hon marché espérant
que mon mari le trouverait laid et m'en ferait commander un autre. Mais
voilà qu'il l'admire et me félicite de mon goût.

PROVERBES ARA ,ES
Les jours d'hiver sont des jours de marmite (on reste chez soi).

X

La nuit est la part du pauvre, s'il est courageux (c'est le moment (le
la maraude).

X
Son oil droit fait frire, et le gauche verse de l'huile (se dit d'un indi-

gène qui louche ou qui a mal aux yeux).
X

Le Bey s'étant couché sur un grain de blé était malade le lendemain.
(Les gens riches et heureux s'affligent de tout.)

×

Fou est celui qui veille tandis que les autres dorment.
Fou est celui qui dort pendant que les autre veillent.

SANS PRÉCÉDENT
Le SAMEDI-NOEL de cette année sera supérieur à tous les précédents. il

vaudra 50 ets et cependant ne se vendra que 5 cts.

Les gens heureux ne savent pas grand'chose <le la vie: la douleur est
la grande éducatrice des hommes. -- ANAToLE FRANCE.

UN JEUNE MACHIAVEL - (Site et jiu)

A

Le papa de Willy.-Ne pleure pas, mon
petit Willy, ne pleure pas. C'est un pe-
tit accident seulement. Quand je ris, je
ne suis pas maître de moi. Ce n'est pas
nécessaire <le pleurer. Ça n'est pas de ta
faute et maman ne te dira rien.

plus dl'un mnoyenl i e,relîsmetilj'r
gnr.4es5<h iil lets.
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SII)PLE EXPLICATION

-De qjueulle fauuî êtes-votus ar-rivée à vous niaiici une secondiue fois!
-Par la mort (le mon premnier sna-i.

CORPS ÉTRANGERS D)ANS LES BRONCHES
Il y a quelques mois, un soldat du Caucase entra à l'hôpital, se plai-

gnant d'un mal de gorge persistant. Un mois p)lus tard, il éprouva des
étou llhnients et l'on dut explor-er l 'arrièree-gorge. On aperçut un point noir
sur le tissu cinflamminé. Oit essaya de le saisir sans y parveni-. Enfin, deux
joui- après, on r-etirait de l'arr-ière-gor-ge une sanigsue.

Comment était-elle là?t Le soldat ne put le dir-c. Il arrive, plus souvent
qu'on ne le pense, que les corps étrangers descendent encore plus et s'ins-
tallent dans les bronches. En Angleterre, à la société royale, M. le doc-
teur Godlee vient précisément d'un eiter de nombreux exemples.

Ainsi, un garçon de seize ans inhale un fer de toupie et le garde dans
les bronches pendant sept ans. On le retire au moyen d'ue ouverture pra-
tiquée à l'une des cavités bronchiques. Un enfant de six ans porte depuis
longtemps dans une bronche une petite pomme d'ivoire qui a déterminé
uine bronchoctasie considérable, On la lui laisse jusqu'à nouvel ordre. Un
autr-e enfant fait tomber- dans le poumon une ver-tèbrîe de lapin.' il a fallu
]'opér-er et la guérison n'e4t pas encore complète. Uin gar-çon de dix-sept
ansi a, inhalé tit épi de blé ; il a succombé à la gangr-ène dii îouponî. Une
dent logée danis une btronchîe lte peut êtr-e extr-aite ; le malade est moi-t,
plus tar-d, plitisique. Un os dle mncuton avait pr-ovoqué une enmipyèrne ila
cause du mal nie fut reconnrue qu'à l'autopsie.

Ceq niest Pas d'aujour-d'htui que l'homnme laisse passer par les voies t-es-
pîl-atoires (les old ets inertes. Il y a bieni longtemps (lue Mloote a signalé le
cils d'un sujet qlui, eni clouant une malle, laisssa pénétrer trois clous dans
se-s poumonis; neuf joui-s après il succomba. M. Salomon Smithi a observé
un enfant (le huit ans qui avait gai-dé pendanît deux mois, un sifflet dans
lat br-onchie gauche, sans par-aître eni soufit-ir. Le sifflet fut expulsé pendant
un accèes de toux et, quinîze anîs plus tar-d, le poumon paraissait absolu-
nient satin. I )eu x enfants tr-aitéSs pat- M'. Dickinson inhalaient, l'un un
petit pois, l'autre un mor-ceau d'ivoire. Le pr-emiet- mourut d'asphyxie, le
se-cotnd a -gardéW sont miorceau d'ivoir-e (lue l'on a pni retir-er; mais sa santé
est trestée tr-ès précatire.

Lu-s cor-ps éti-aîgets peuvent séjoui-ner un assez long temps dans les
voies aér-iennes sans purovoquer- toujouris des accidents graves.

Un minieur- a expulsé spîtniindans une sér-ie dle toux, une pièce
de dix sous qlui avi uorépendatnt pi-ès de ans dans ses br-onches, et
pont- laquelle il avait subi, au début, sants succès, la trachîéotomie. L'aus-
cuîlt.ationî n'a décelé depuis aucune ti-ace de lésiomn pulmonaire,

Ces exemiples divers prouîventt que les voies trespit-atoit-es ne sont pas
aussi fer-mées qu'on le soupçonnîerait de prinme abor-d, et que l'on nie saut-
tait trop reucomniîtder- aux mnè-es (le faimille -t <le ne rien laisser-sans sutr-
veillanice aulx mnains (les, etfaimt.4. L'enfant itroduit souvent damns le nez
tout ce (lui est à sa pot-tee. I)u nez aux Itionces, il n'y a pas loin. Si le
hiasar-d sec monttie quelquefois cléumenît, on peut dit-e cependant <lue l'intr-o-
dluctioni des coi-ps étr-anmgers dants les br-onmches a le plus soiuvent les co>nsé-
quenîces les plus gr-aves :suffocationis, pleutrqisie, br-oncho-pneuîmonîie et
q anie pulionai-e. Dés le début, il faut s'ecloi-ce- par- tous les îiyens
d'extraiire le corps étr-anger-.

Le ceut- iccoilimaît luhs vite qlue l-s ye-ux. - ROBEiR DE LA SI-~MANNE.

A L'ABRI
Le i?éed,ci.-Avez-vous eu uit gros frWson?
Lit iialiadt,.-Cela ni'a paru ainsi.
Le médecin. - Vos dents claquaient-elles de

froid
La inalade.-N on, elles étaient dans mon bu-

reau de toilette.

CE QUI 1?TAIT MIEUX
AI<x.-ross-rse v'ante, qu'il aurait pu me

coup~er l'herbhe sous le pied et t'épouser.
11leina.Etpourquoi nie l'a-t-il pas faitt

Ale..-C'est pa rce qu'il ni'a toujours détesté.

QUI RIT EST 1)Ii-'SARtMÉ
-Qu'est-ce que papa a dit?
- Il ml'a, umontré la Por-te.
-Et qu'avez-vous <litt
-j 'ai dit (lue la porte était fort belle mais que

je nî'étais pas venu précisément pour- parler de ce-
la Il n'a pu s'empêchier de rire et deux minutes
après il m'octroyait votre main.

*LES CLUBS FEB3IENT SI TARD)
illne fuo,.- Au commencement de notre

ménage il dînait en habit à queue.
Mine &no-tmaintenant?

Mme Jtnie.-Ille porte au déjeuner.

DANS LA MAIN
Le mnayistr«.-Le prisonnier avait-il quelque

chose dans la main quand il vous a frappé ?
Le plaigntaii.-Oui, il avait son poil)g que j'ai

arrêté avec mon oeil.

UNE DÉFINITION
Toto-Papa, qu'est-ce qu'un héro t

Le 1pèr)e.-C est quelqu'un qui essaie de lire un journal dans une chambre
où se trouve unt bambin conmme toi.

ELLE SERA ABAISSÉE
Toffi-Mamnan, la cuisiière dit que nous serons tous égaux atu ciel?
Lit mère.- C'est vrai. Là-haut elle ne ser-a pas au-dessus de nous.

PAS DE TEMPS A PERDRE
L'avocat.-Votre Honneur, le chien du shérif a mangé la Bible!
Le Juge.-Eh bien, que le témoin embrasse le chien. Je n'ajournerai

certainement pas la cour à une semaine pour trouver une autre Bible.

PAS LUI
Le policeman (après minuit).-Etes-vous égaré, l'amit
Galopin.-Non. ..on. .. .on. Mais je crois que ma maison, hie !... l'est, je

n'peux pas la re..-.e. ... .. trouver...

CH-ARITABLE COMMItNTAIRE
.- Gatieli est un de ces types qui ne s'arr-êteront jamais pour penser.
-Peut-être satit-il que s'arrêter ser-ait du temps perdu.

SOIXANTE PAGES
Cette année le SA.IPDI-NOIEL ser-a de 60 pages, et loin de craindre la

comparaison avec les autres publications du pays et de l'étranger, il la
sollicitera.

LEÇON D'ÉTIQUETTE

'oj.u<>(foi( (le -.- ).- i, Itiacu-, read-edote ... je te parie qu'elle
lui dlonneO (lenoiaeîut Laisse-muoi faire qjue je lui donnme unme déýgolée..

l"ippjc (quLi a (lit .ui-,')-Nmpas mîî,unteîîant. Il faut attendre que la
jeune danie soit partie. D)e la di-gnité ! dle la dignité
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Les* Tortures d'ue lere
TROISIÈME PARTIE

IV

(Suite)

Ah t son pressentiment ne l'avait pas trompée ... C'était bien le
malheur qui s'abattait une fois encore sur la maisonnette.

-Vous me demandez ? répondait ? - répondait Jean, tout surpris.
- Voulez-vous me dire pourquoi ?

-Bien sûr, qu'on va vous dire, - fit Bourdon d'un ton imposant,
- et tout de suite, encore. Entrons chez vous, et vous allez l'ap-
prendre.

On pénétrait dans la chaumière, et les gendarmes s'asseyaient,
avec en face d'eux Jean Cloarec, que les façons autoritaires et dédai-
gneuses du brigadier commençaient à terriblement agacer,

Subitement, son visage s'éclaira, et se frappant le front.
-Je ne sais pourquoi vous venez, brigadier... Mais, je vous jure

que ça n'est pas de ma faute... Vous avez du m'entrevoir sous l'on-
dée, lorsque hier au soir j'ai traversé la Vallière... Je n'avais pas de
lanternes... ou plutôt j'en avais, mais il ventait la peau du diable,
et elle s'était éteintes... Impossible de les rallumer sous ce déluge...
Maintenant... dame... si vous voulez quand même, faites-moi un
procès... Mais contre la force il n'y a pas de résistance.

Un sourire ironique retroussait la grosse moustache du brigadier
Bourdon, et il adressait un clignement de l'oil à Pointet, lequel se
mettait naturellement à rire plus fort que son chef de filé.

-Qu'est-ce que vous me chantez avec vos lanternes, - fit le bri-
gadier, - il n'est pas question de lanternes!... Est-ce que je vous
ai parlé de lanternes ?... Ne cherchez donc pas à faire le malin I...
Ça ne vous réussirait pas avec nous, vous savez....

-Ah! il ne s'agit pas de lanternes... Alors, je ne vois pas....
-Ah! vous ne voyez pas... C'est tous pareils... Ils ne voient

jamais !... Je vous dis qu'on va vous faire voir... Et maintenant..,
procédons par ordre... Vous reconnaissez que vous avez été hier à
Tours ?....

-Mais puisque je viens de vous le dire!
-Enfin, vous reconnaissez....
-Parfaitement.
-Bien !... Pour lorsse, au plus fort de l'orage, vous avez ren-

contré deux messieurs, je veux dire un monsieur et un garde. Le
premier, c'était M. André Lowe", qui habite au château de Chazay,..
l'autre, un garde à son service, Isidore Seichard.

-Deux jolies canailles, - gronda Jean Cloarec, dont le rouge de
la colère. commençait à envahir la face.

-Vous dites! Tâchez moyen d'êbre un peu convenable, mon
garçon, de modérer vos expressions, autrement, je vous en préviens,
il pourrait vous en cuire.

Et Bourdon souligna ce dernier mot d'un léger hochement de tête
qui évidemment signifiait :

-Il me semble que nous menons encore cette affaire-là de
première.

Après une pause il reprit:
-M. André Lowel et son garde, comme il pleuvait à torrents,

vous ont demandé une place dans sa carriole, car leur cheval venait
de leur échapper... Et voilà où ça commence à devenir comme qui
dirait louche... Vous les laissez monter... Et puis, un moment plus
tard, vous leur dites de descendre... Et comme M. André Lowel ne
se dépêchait pas assez à votre gré, vous l'empoignez par son paletot,
par le bras, vous le bousculez, bref, vous le jetez presque à bas de
votre carriole... Est.ce vrai ?... Est-ce exact ?....

-Tout à fait exact... Je l'ai raconté à ma mère en arrivant ici...
Elle peut vous le répéter elle-même.

-Alors, voulez-vous nous dire pourquoi, après avoir laissé monter
M. Lowel et Isidore Seichard, vous les avez obligés à descendre?...

Jean Cloarec releva la tête avec hauteur:.
-Ça... c'est mon affaire, et je n'ai de compte à rendre à

personne.
-Ah ! vraiment !... Vous croyez ça !... Eh bien ! je vais vous

dire, moi, pourquoi vous les avez remis sur la route. Il se trouve
justement qu'à ce moment-là, M. Lowel a... perdu un portefeuille...
contenant trois mille francs en billets de hanque....

(1) Commencé dans le numéro du 2 septembre 1899.

Incomparables contre les 1 Vemmes Malades et Fai-
affections nerveuses , . bles, employez les

-Eh bien! quel rapport ça peut-il avoir ?.
Le brigadier fronça les sourcils:
-Taisez-vous, je n'ai pas fini... Donc, ce portefeuille a disparu...

Et on ne l'a pas trouvé sur la route... M. Lowel s'est aperçu de...
la perte de son portefeuille... peu d'instants après avoir quitté votre
carriole... Isidore Seichard a cherché sur la route, dès la première
heure... Et... naturellement... n'a rien trouvé.

-Pourquoi, naturellement, - fit Jean à son tour. - Pourquoi,
naturellement ?....

-Parce que ce portefeuille doit étre caché quelque part, et nous
allons le chercher.

Pendant toute la durée de cet entretien, Jean Cloarec avait eu
toutes leà peines du monde à se contenir. Mais aux derniers mots
du brigadier, il éclata:

-Alors! M. André Lowel m'accuse d'8tre un voleur 1....
Au mot voleur, Françoise avait levé levé les mains au ciel.
Les assassins ! les bandits ! accusant son fils !... son Jean !
Et se laissant emporter par son indignation, elle joignit ses im-

précations aux violences de son fils, s'écriant :
-Oh! les misérables ! les làches !.. Mais Dieu ne les punira donc

point !!
Impassibles Bourdon et Pointet. D'abord le brigadier avait la

manie de trouver partout des coupables. Ensuite, il était habitué
aux protestations outrées de tous les criminels, qui toujours, ainsi
que chacun sait, se déelarent blancs comme neige et prennent le ciel
à témoin de leur innocence torturée.

Bourdon se renfermait donc en une majestueuse dignité. Pointet
l'imitait,

-Pas tant de pétard! -- répétait le brigadier, -- nous allons
chercher.

Et l'enqute commençait, les deux gendarmes fouillant partout,
tout en continuant à dresser une sorte d'acte d'accusation sommaire.
Jean Cloarec avait fait, en ces derniers mois, des dépenses
exagérées.

IL avait acheté un cheval, une carriole, racheté uno vache. Fran-
çaise avait beau victorieusement répondre que tout avait été payé
rubis sur l'ongle, rien n'y faisait, le brigadier Bourdon ne voulait
rien savoir.

Après avoir passé en revue tous les coins et recoins de la maison,
ce qui ne fut pas long, la modeste dmeure étant très exiguë, les
deux gendarmes inspectaient le clos, le jardinet, l'étable, ils arri-
vaient à l'auvent sous lequel était remisée la carriole, qui toute cou-
verte de boue, se trouvait dans l'état où elle avait été dételée la
veille.

Tout en accompagnant Bourdon et Pointet, Jean Cloarec haussait
les épaules, fort de son innocence.

-Allon2, sortez votre véhicule, - fit le brigadier, qui se piquait
.d'employer des termes choisis, - nous allons voir... Et la char-
rette en plein air, Pointet se mit à vider les paniers, à relever, un à
un, les sacs.

Et tout d'un coup, il poussa un cri de joie.
-Voilà le magot, s'écria-t-il.
Dans l'intérieur d'un sac plié, un sac tout trempé encore par

l'ondée de la veille, il venait de rencontrer un objet résistant, carré.
C'était un portefeuille en maroquin, marqué en relief d'un chiffre

d'argent A. L. entrelacé.
Les trois mille francs y étaient bien.
-Quand je vous le disais, - fit triomphalement le brigadier, -

vous voilà pincé la main dans le sac, - c'est le cas de le dire, mon
garçon... Ça y est en plein 1....

Et Pointet donnait un coup de enude dans les côtes de Jean:
-Allons! avouez... Avouez donc !... Vous feriez bien mieux!...

Vous voyez bien que nier encore est inutile.
Françoise était atterrée, non qu'elle soupçonnat un seul instant

son fils... Mais que dire, que faire, en présence de cette preuve indé-
niable, écrasante !......

-Ce sont eux ! - s'écriait Françoise, - ce sont eux qui ont mis
le portefeuille dans le sac pour perdre mon pauvre garçon.

Ce à quoi Bourdon, fier de son triomphe, répondit avec bonho-
mie:

-A qui ferez-vous bien croire ça, ma brave femme !
-C'est l'exacte vérité, cependant, - ajoutait Jean.
Le brigadier avait étendu sa main sur l'ancien matelot, en pro-

nonçant la formule sacramentelle:
-Au nom de la loi, je vous arrête !
Jean! Jean! arrêté, comme voleur!
Françoise se tordait les mains......
-Allons !... En route!... Pas d'attendrissement.
Et quelques instants plus tard, Jean quittait la maisonnette,

encadré par les deux gendarmes.
i Alors la malheureuse Françoise tomba à genoux, et, la tête dans
ses mains, demeura là, longtemps, à sanglotter.

, Puis elle se releva, lorsqu'une fois encore elle fut à bout de ses
larmes. Elle se reprochait sa faiblesse, sa lâcheté.

Incomparables pour jeunesTablettes RoJ OS OlnRS files et femmes pales
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-Mon enfant n'est pas coupable... J'en réponds comme du bon
Dieu... Je dois sauver mon enfant !......

Le bruit du vol se répandait par tout le pays comme une traînée
de poudre en feu; Et les mauvaises langues d'aller leur train. Dame !
les Cloarec 1... ça voulait faire du commerce 1,.. Ça a acheté un
cheval, une carriole!... Fallait bien payer tout ça.

Et puis, le garçon a été si longtemps chemineau 1... On -apprend
à voler sur les routes !......

Dame ... Dans les petits pays, les jalousies ne sont pas tendres ...
En arrivant à Tours, Jean Cloarec était écroué à la prison.
Alors commença pour Françoise un véritable martyre. La pauvre

mère faisait la navette entre la Vallière et Tours. Et bien qu'elle ne
sût pas conduire, bien que Charlot fût un brin sur l'oil et difficile
à mener, elle le harnachait et le conduisait elle-même au risque de
se rompre vingt fois le coul et se trouvait constamment par vaux et
par chemins.

Dès le lendemain de l'arrestation de Jean, Françoise s'était rendue
à Tours au Palais de Justice et demandait à être entendue par le
juge d'instruction.

M. d'Heryey, un jeune magistrat, intelligent et énergique, diffé-
rait, il faut bien le reconnaître, de nombre de ses collègues.

Dans toute affaire, sans parti pris, sans idée préconçue, avant
tout, froidement, demeurait calme, il recherchait la vérité, alors
que tant d'autres s'acharnent à affirmer quand même la culpabilité
de tout prévenu.

Françoise Cloarec avait donc été introduite dans le cabinet de M.
d'Harvey, et dès l'abord, celui-ci était frappé par cette physionomie
si loyale, à la fois énergique et franche, convulsée à cette heure par
un épouvantable désespoir.

Et comme le juge d'instruction l'interrogeait avec humilité:
-Ah ! si on savait tout! - s'écriait.slle, - si on pouvait tout

dire'.
Ce à quoi M. d'Hervey répondait:
-Ma brave femme, on doit tout dire, il ne faut rien avoir de

caché pour la justice. Je ne vous dissimule pas qu'il y a des preuves
écrasantes contre votre fils... Sa culpabilité me semble absolument
démontrée.

-Monsieur! monsieur!-s'écriait la malheureuse mère enjoignant
les mains, - ce sont ceux-là qui ont déjà assassiné mon fils deux
fois... qui s'acharnent après lui une fois encore... Ils ont trop d'in-
térêt à le perdre, monsieur le juge... car si mon fils parlait!... s'il
pouvait fournir les preuves des crimes que nous connaissons, lui et
moi, ceux-là qui sont coupables de tant d'infamies tomberaient aussi-
tôt dans les mains de la justice.

Et elle racontait à M. d'Harvey le long drame connu du lecteur,
et l'assassinat de Roland de Chazay, l'attentat qui avait failli coûter
la vie de Jean, tous les détails de ce long tissu d'épouvantables
crimes, et aussi le coup de feu reçu par Jean dans le parc de Chazay.

M. d'Hervey écoutait ce prolongé récit avec une attention
extrêe.

-C'est très grave, tout ce vous me racontez là, ma brave femme,
- l'accent profondément sincère de Françoise Cloarec avait fait
une très troublante impression sur le magistrat. - Seulement, vous
n'avez pas de preuves.

-Non, monsieur le juge... mais Dieu nous en fournira peut-
être... Je le prierai tant !... Et j'ai une ai grande confiance en lui !,..

-Attendons ... Je vais commencer une enquête secrète., Je veux
connaître l'existence intime de ces deux frères Lowel.

Et tout bas, à part lui, le magistra ajoutait:
-En tout cas, is fecit cui prodest, c'est bien souvent -celui à qui

profite le crime qui le commet.
-Pouvez-vous me permettre d'enbrasser mon enfant ?
-Il est au secret. Mais je puis vous autoriser à le voir devant

moi... à une condition: c'est que vous ne lui direz pas un mot ayant
trait à cette malheureuse affaire.

Et le fils et la mère échangèrent à la fois leurs larmes et leurs
caresses. Ce moment fut bien court, à la fois réconfortant et terrible.

-Vous n'avez jamais douté de moi, n'est-ce pas, ma mère? -
avait dit simplement Jean,

Et Françoise de répondre à travers ses sanglots:
-Oh ! non, mon cher enfant... Tu peux être bien certain que

jamais je ne t'ai fait cette injure.
Au moment où Françoise Cloarec traversait la place du Palais-de-

Justice, elle fut obligée de s'arrêter.
Tout un long cortege composé de chars tout dorée, d'attelages à

seize chevaux, de longues files d'écuyers et d'écuyères. Pais venaient
des éléphants, des girafes, le tout marchant au pas, au son d'un très
vibrant orchestre.

C'était toute la troupe de Hugh Crickton qui faisait son entrée
dans la bonne ville de Tours, et qui, traversant dans son entier la
rue Royale, rentrait au Cirque construit sur le quai de la Foire, au
bord de la Loire.

Comment se trouvait-il à Tours ? Comment son itinéraire avait-
il été au dernier moment changé ?......

Hugh Crickton devait faire les grandes villes de lOuest après
Nantes, c'est-à.dire Rennes, Lorient, B-est, et remonter ensuite le
littoral.

Mais il apprenait, au moment où il quittait Nantes. la mort de
Pietre Bruno. un directeur célèbre, qui devait visiter les villes du
Centre, et l'immédiate dislocation du cirque de ce nom. Alors, brus-
quement, Hugh Crickton se dirigeait sur Angers, où il demeurait
seulement une quinzaine, pour arriver à Tours au moment où la
grande foire de mai attirait dans cette ville une énorme influence
d'étrangers.

Avec quel serrement de cœur Aline de Chaz-y avait appris cette
nouvelle.

Se retrouver en ce pays où elle avait été si heureuse et où elle
avait aussi subi des tortures, quelle angoisse !

Puis certainement André et Simon allaient et venaient de Chazay
à Tours... N'était-ce pas faire courir Colette audevant des plus
grands périls ?... car les noms de Foot.Dick et de Mamz-elle Miouzic
se voyaient en vedette de toutes les affiches.

D'un autre côté, Richard ne pouvait rompre son engagement;
Colette non plus. Et Foot-Dick d'ailleurs n'admettait pas la faite
perpétuelle, avec la terreur de ces deux misérables.

Il avait toujours été pour la lutte, lui !... Il avait failli y rester
soit... Mais il était toujours tout disposé à recommencer la partie.

-Où aller, d'ailleurs ? - répétait-il à Mme Victoire, - ils doivent
avoir déjà retrouvé nos tracos, car certainement, ils doivent se rendre
parfois à Nantes et à Angers, à Blois ... S'ils veulent s'attaquer à
nous, ils ne nous quitteront pas et s'archarneront à notre poursuite.

Aline se résignait, mais cette résignation allait à nouveau lui
coûter une suite ininterrompue de transes mortelles.

Ah! la pauvre créature 1 ... les chagrins ne la quittaient pas. Elle
avait bien remarqué le changement survenu dans la personne et
dans le caractère de Colette......

Foot-Dick ne s'était pas trompé.
La petite tête effarée et convulsée qu'il avait aperçu par la fente

d'un rideau, c'était bien la tête de la pauvre Miouzic,
Oui, Colette avait surpris Lucy Forster dans les bras de Foot-

Dick, et la malheureuse enfant avait éprouvé en son coeur si jeune,
si confiant, si naïf, un profond et cruel déchirement,

Elle ne voulait rien en laisser paraibre... Mais si l'enfant, au
moyen d'une gaieté forcée, réussissait à donner le change à Foot-
Dick, elle ne parvenait pas à tromper l'œil clairvoyant et toujours
en éveil de sa mère.

-Pauvre enfant, - se répétait Aline, - elle l'aime trop pour
pouvoir jamais être heureuse !....

De son côté, Colette essayait de se raisonner, de se résigner.
-Elle est si belle... J'aurais dû m'y attendre !... Mais comme

elle m'a trompée en captant ma confiance !... Comme elle s'est mo-
quée de moi !... Comme elle doit se rire de cette pauvre petite sotte
de Colette I....

Puis la colère, la rage s'emparait de la délaissée. Oh! se venger!..
Lui faire payer cher son bonheur, à celle-là qui lui avait pris Foot-
Dick !....

Quant à l'infidèle, elle l'aimait trop pour ne pas lui pardonner...
Lucy Forster était si belle i....

Mais cette beauté même exaspérait Colette !....
Naturellement, en arrivant dans la capitale de la Touraine, Hugh

Crigkton, en excellent barnum qu'il était, avait composé un pro-
gramme savamment corsé, comprenant toutes les attractions que
pouvait réunir sa troupe.

Il y avait entre autres clous, pour terminer la soirée, une grande
pantomime équestre, où des cowboys combattaient des Indiens des
prairies, avec danses des Indiennes, danses du scalp... etc., etc...
toutes les péripéties lue comporte ce palpitant sujet.

Lucy Forster remplissait le rôle d'une femme blanche et Mamz-
elle Miouzic celui d'une Indienne.

Et tandis que, la lance à la main, Colette chargeait son ennemie,
avec laquelle elle ne s'était pas rencontrée depuis cet instant fatal
où la trahison de Foot-Dick lui avait été révélée, une folie sangui-
naire montait à la gorge de la jeune fille! une envie insensée de
charger sa rivale, de l'étendre à ses pieds. . .Et à diverses reprises, le
fer aigu de la sagaie efflieura le charmant visage de Lucy Forster.

Tant et si bien que celle-ci se mit en défiance.
-Oh! oh ! - se dit-elle, -je crois que cette chère Miouzic s'est

aperçue de quelque chose.
Et tout en galopant :
-Après tout, j'aime mieux cela!..: Je préfère un véritable duel

à une... suppression pure et simple... Seulement... gardons-nous
soigneusement.

Et faisant volter Rubis qui obéit à la pression nerveuse de ses
jambes, elle se tint hors de distance do Colette, malgré les enragés
efforts de celle-ci pour la rejoindre.

A la fin de la représentation, Hugh Crickton, une fois le cirque
vidé, éprouva le besoin d'adresser des compliments à toute la troupe
La dernière reprise surtout avait été splendide.
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Je crois bien i... Deux femmes avaient failli réellement se tuer. passé de sang, d'infamie, et jusqu'au dernier guet-apens dont le
Mais la douleur morale de Colette s'exaspérait. Elle était con- pauvre Jean Cloarec avait été l'innocente victime.

vaincue, - n'en avait.elle pas eu les preuves 1 - que Lucy Forster En ce moment, la porte s'ouvrit, et Colette, en costume de cheval,
lui avait ravi le cœur de son cher Dick'tout entier. Et sou énergie, se montra dans tout l'épanouissement de sa beauté et de sa jeunesse.
sa vaillance, l'éducation masculine qu'elle avait reçue la ramenaient Mme de Chazay n'eut que le temps de porter un doigt à ses
malgré elle à une idée fixe, obsédante, celle de se débarrasser, - lèvres pour recommander la discrétion à la vieille femme.

*oh * combien loyalement, - de son ennemie. Une joie furtive brillait dans les yeux de la jeune fille. Elle allait
Ce n'était donc que partie remise. monter à cheval avec Foot-Dick, durant une reprise d'une heure
Les incessantes douleurs que nous apporte la vie nous apprennent c'était autant de gagné sur l'ennemie.

à nous rendre maîtres de nous-mêmes. Colette savait maintenant -Mon enfant, - fit Mme Victoire, - sois gentille et aimable,
composer son visage. Elle ne laissait rien paraitre devant Foot.Dick embrasse cette bravé femme qui a connu... qui a connu quelqu'un
des affreux déchirements de son cœur. qui te ressemblait beaucôup.

Au cirque, elle parlait à Lucy Forster comme si rien n'eût existé -Oh ! de tout cœur, madame.
entre elles, seulement elle évitait de la regarder en face: ses yeux Et Colette approcha son charmant visage, tendant ses joues
eussent trahi les mouvements désordonnés de son âme et la haine fraîches à Françoise qui l'embrassa longuement, avec une émotion
qui en débordait. poignante.

Une étincelle eût suffi pour mettre le feu à ce tas de poudre dont Quand Colette fut partie :
rien ne révélait l'existence... Mais rien n'est plus calme qu'une -Comme elle vous ressemble !... Comme c'est bien votre sang !..
poudrière une seconde avant son explosion. Seulement, - ajouta la paysanne avec sa brutale franchise, - vous

Une autre créature faisait de surhumains efforts pour ne rien étiez encore un plus beau brin de femme qu'elle!....
laisser transparaître de ce qui se passait en elle. C'était Aline, L'échange des terribles confidences reprenait, et Mme de Chazay
c'était Mme Victoire, que d'affreux pressentiments ne cessaient apprenait alors l'emprisonnement de Jean Cloarec.
d'assaillir. -Mais, -- s'écriait Françoise, - le bon Dieu ne les punira donc

A cette heure, elle se trouvait à Tours, dans cette grande ville où pas ... Ils ne paieront donc pas leurs crimes !....
elle se rendait jadis de Chazay, en élégant et fringant équipage, et -Le châtiment se fait bien attendre, c'est vrai !... Mais tenez
dont à présent elle suivait les rues, frôlant les murailles, baissant la pour certain qu'il n'en sera que plus terrible !....
tête, craignant à tout instant de se heurter aux deux monstres, aux Naturellement, Françoise, en retrouvant Mme de Chazay, se rac-
deux bandits qui avaient, grâce à tant de crimes, été la cause de crochait à elle comme à une suprême espérance. Elle voulait que,
tous ses malheurs. sans plus tarder, Aline se rendit auprès du juge d'instruction et lui

Elle sortait peu, constamment renfermée dans un appartement racontât tous les crimes infâmes dont les deux frères Lowel
modeste, qu'elle avait loué à la semaine, rue des Jacobins, tout s'étaient rendus coupables.
auprès•du cirque. Mais cependant, elle était bien forcée de faire des Mme de hazay secouait la tête.
courses pour Colette dont les ajustements réclamaient des soins Cette démarche lui semblait impossible. De plus elle ne man-
incessants. querait pas de déchaîner d'imminents et nouveaux dangers sur

Un jour, à la fin d'un après-midi, -le cirque Crickton n'était à Colette.
Tours que depuis quarante-huit heures, et Mme Victoire s'installait Si Françoise Cloarec elle-même avait hésité à reconnaître Aline,
à peine dans l'appartement que nous venons d'indiquer, - Aline qui donc affirmerait qu'elle était bien la comtesse de Chazay, ayant
suivait le quai de Foire-le-Roy pour pénétrer dans la rue Royale, disparu depuis dix ans de Chazay et de la Touraine,
lorsqu'elle ne put réprimer un léger cri de surprise. Quelles étaient donc les preuves qu'elle pourrait fournir à la

Marchait devant elle une femme grande, droite, dont le chignon justice ?... Les preuves de tout ce tissu de crimes et d'infamies ?...

de cheveux gris passait derrière une coiffe à la mode des Sables- Les deux Lowel ne seraient pas arrêtés sur l'heure... on leur de-
decheeux pèmanderait les explications,

d'OEt Me d Chazay ne fut pas maîtresse de son premier mouve- Et que répondrait Aline lorsqu'on lui demanderait ce qu'elle
Emen. dlle Chsay ef pasosala maesse lbrs de r ve- avait fait pendant ces dix années ?....ment. Elle pressa le pas, posa la man sur le bras de la vieille Elle ne pourrait répondre que la comtesse de Chazay avait fait

femmançoise Cloare Vous ne pouvez me reconaître... Mais ·e de sa fille une écuyère, une sorte de bohémienne qui passait sa vie
Sis, . J. à couru' le monde en exécutant des tours de forca.

vous reconnais, moi !... Je vous retrouve... Et je suis bien certaine Pendant ce temps d'instruction préventive, Simon et André n'au-
que, malgré les années de douleurs et de larmes, votre cœur n'a pas raient-ils pas le temps de se retourner et de commettre un nouveau
changé pour moi !....,

Françoise s'était arrêtée. Elle aussi\ elle faisait des courses à crime1...
taes laville, s'atardant,Ele p asee frésoudreà la quitter, Qui sait s'ils ne réussiraient pas à la faire passer pour folle et à
tatedan la nit por'atterCardan oat e ragneà la tittiso la séparer de son enfant ?. .. .attendant la nuit pour ratteler Charlot et regagner la petite maison Quand on sort des sentiers battus, du train ordinaire et régulier

de laVallère.de l'existence, les juges ont malgré eux d'es idées préconçues, et onC'est qu'à Tours, derrière les barreaux d'une grille, dans un leur présence on se trouve en mauvaise posture. p
sombre édifice, se trouvait son fils, son enfant... Et dès qu'elle le L'égoïsme maternel répondait seul à tous les raisonnements depouvait, elle revenait à Tours, passant et repassant vingt fois rue Mme de Chazay.
Marceau, où elle pouvait apercevoir la fenêtre du pauvre cher pri- -Pourtant... mon pauvre enfant ne peut pas rester en prison!son oier. , , on ne peut pas le condamner comme voleur !....

Les yeux hagards, la bouche* entr'ouverte, réprimant à grand'- Cependant, l'heure de s uitter approch a Cirqte lretrpeie u cr d'pouane, llene ouvit étche se yex d c pour prendre le repas du soir avant de se rendre au cirque. Il fallaitpeme un cri dépouvante, elle ne pouvait détacher ses yeux de ce se séparer; Françoise allait retourner à la Vallière, mais elle revien-
pauvre visage ravagé, couturé, dont une affreuse laideur avait à drait promptement auprès de Mme de Chazay, espérant bien vaincrejamais chassé toute trace de beauté. ses résistances.Mais les yeux, mais la tournure ! Tandis que le hasard, - était-ce bien le hasard ? - remettait enEt Françoise de s'écrier, joignant les mains : présence les principaux acteurs de notre drame et les réunissait sur-Jésus-Marie ... Cette voix!..., un même théâtre, les actions de Lucy Forster n'étaient point préci--Oui!i - fit tristement Mme de Ohazay, - ni mon coeur ni ma sèment en hausse.
voix n'ont changé !. v . a C'est que si forte, si maîtresse d'elle-même qu'elle pût être, elle

-ou s! ai 'et biené vouscie!...madameo A d e vou o - s'était laissée prendre à ce jeu si dangereux qu'on nomme l'amour.

ou êtes-vous réellement vivante ?.... Il ne faut pas jouer avec l'amour, nous dit un proverbe qui, bien
que suranné, n'en est pas moins exact. - Il ne faut pas jouer avec

-Vivante! vivante !... Ma chère Françoise, on ne sort pas de sa le feu, le papillon y brûle ses ailes et l'âme y perd sa liberté.
tombe !.., Quand on est mort, Dieu vous donne,-grâces lui soient Et Lucy Forster, perdant la tête à son tour, s'était mise à aimer
rendues, - ie repos éternel. follement Richard Barcklay.

Les larmes se mirent à couler sur les joues hâlées de la paysanne: Dison.s le mot, elle se trouvait prise maintenant dans ses propres
-Vous ! vous 1 - répétait-elle, - je vous revois enfin!... filets, i habilement tendus.
-Venez! venez!... Françoise !.. Puisque Dieu a permis que Expliquons-nous.

nous nous retrouvions, nous ne devons pas nous séparer ainsi. . On a dû deviner depuis longtemps le plan, très bien combiné, de
Et Mme de Chazay entraîna Françoise Cloarec rue des Jacobins. Mlle Charlemont.
Lorsqu'elles furent seules, en tête à tête, elles demeurèrent un Elle avait mis tout juste dix années pour le combiner avant d'ar-

instant en face l'une de l'autre, sans pouvoir échanger une parole... river à essayer de le mettre à exécution.
Puis, à travers les larmes, les sanglots, avec des temps d'arrêt, Quand filleule et pupille de lord Lyfford, elle arrivait auprès de

lorsque la force venait à leer manquer, elles se dirent tout sur ce celui-ci, elle avait d'abord employé son infernale coquetterie à sup-
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primer les extraordinaires manies du duc de Claifton, et à les trans-
former en une monomanie amoureuse,

Mais bien vite elle avait dû s'avouer à elle-môme que lady Lyfford
n'aurait pas un sort très brillant, celui qu'elle voulait s'assurer à
tout prix......

La santé du duc de Claifton était perdue. Jamais il n'aurait
d'héritiers,.. Dès lors, cette immense fortune appartiendrait à un
autre, ne laissant aux mains de la veuve qu'un douaire ne pouvant
avoir qu'une importance relative.

Or, Isabel Charlemont avait décidé qu'une créature aussi mer-
veilleusement belle qu'elle-môme, aussi superbement douée, devait
posséder des millions nombreux.

Elle tirait donc du due de Claitton tout ce que, savamment et
adroitement, elle pouvait en tirer, parvenait à faire rendre à ces
économies respectables de très gros intérêts, puis, quand elle jugeait
le moment opportun, plantait là tout net ce pauvre duc, malgré ses
supplications et ses fureurs, et venait s'engager dans la troupe du
cirque Orickton, pour se rapprocher de Foot-Dick, c'est-à-dire du
baronnet Richard Barcklay.

Et là, une fois auprès de lui, elle recommençait ses savantes
coquetteries ensorcelantes et affolait littéralement ce pauvre Foot-
Dick,

Mais alors, - on n'est pas parfait, - elle se laissait aller à com-
mettre une gaffe majeure, - que l'on nous pardonne la trivialité de
cette expression.

Au bout de très peu de temps, la tête lui avait tourné... Elle
s'était laissé prendre à son propre jeu, et elle s'était mise à aimer, à
adorer Foot-Dick d'une passion féroce.

Oh! tout n'est pas rose dans la vie, et surtout dans l'amour, et
cette terrible passion, lorsque exacerbée elle arrive à s'emparer de
tout un être, est la cause d'épouvantables désordres, d'atroces ra-
vages, de tortures insoupçonnées.

Nous savons que les fantaisies d'Isabel Charlemont étaient les
seules lois qui conduisaient celle-ci dans la vie.

Elle ne pouvait donc avoir l'idée de lutter un seul instant contre
cette fièvre déchaînée, qui subitement s'emparait de tout son être.

Du reste, elle n'avait paw lieu de se plaindre. L'affection si tendre,
mais en même temps si calme que Richard éprouvait pour Colette,
au moment où elle arrivait avec Diamant et Perle au cirque Crick-
ton, était complètement mise de côté.

Oui, mais Lucy Forster était trop profondément rouée pour ne
pas reconnaître que tout on étant très amoureux d'elle, Foot-Dick
ne lui parlait nullement de mariage. Et c'était là le grand pas à
franchir, le seul et unique moyen de devenir, dans un temps plus
ou moins rapproché, duchesse de Claifton.

Et Lucy Forster, comme obstacle qui l'empêchait de ceindre son
front de cette couronne ducale, ne voyait que Colette, toujours Co-
lette, cette petite sotte qui n'avait pas su défendre son bien, et qui
ne serait jamais assez forte pour le reprendre.

Oui, mais ce qu'elle pouvait faire, c'était d'empêcher l'amoureux
Foot-Dick de devenir son mari.

Donc, elle s'était mise à aimer frénétiquement Foot-Dick, et avec
le caractère endiablé et indompté qu'on lui connaît, mille fois mal-
heur à ceux, hommes ou femmes, qui se mettraient en travers de Sa
route.

Elle ne se'connaissait, comme amie, qu'elle même, comme ennemi
l'univers entier, et elle passerait certainement sur le corps de n'im-
porte qui pour faire sien celui sur qui elle avait jeté son dévolu.

Donc, et avant peu, il fallait en arriver à se débarrasser de
Colette.

Ce n'était pas tout. Deux autres passions terribles, brutales, obsé-
dantes commençaient à terriblement la gêner.

On a compris que nous voulons parler de Simon et d'André.
Lowel.

Subitement, l'aîné des deux frères, on s'en souvient, était devenu
follement amoureux de Lucy Forster, et peu de tempa après, un
amour de pareille envergure s'était déchaîné chez André avec la
violence qui était le propre de cette nature féroce et violente.

Pour mener à bien cettre triple intrigue, l'intense perfidie fémi-
nine d'Isabel Charlemont était indispensable à Lucy Forster.

Si le crime unit certains êtres, l'envie et la jalousie edoivent
promptement creuser entre eux d'insondables abîmes! ! 

Une haine à la fois sourde et froide, la pire de toutes les haines,
commençait à se déchaîner dans l'âme gangrenée des deux frères.

André n'était pas assez bon diplomate pour dissimuler longtemps
aux yeux de son aîné la torrible passion qui, à son tour, s'était em-
parée de lui. Simon lui avait tout d'abord avoué son amour, André
niait le sien à son frère.

Et eux deux, si unis autrefois, ils se surveillaient, s'épiaient
maintenant, cherchant mutuellement à se tromper, se débinant et
tentant de se perdre réciproquement dans l'esprit et la cœar de
Lucy Forster.

Aussi, le répétons-nous, Lucy Forster n'avait pas trop de ses
jours et de ses nuiti pour ne point se perdre au milieu de ce dédale

de passions et d'intrigues, et il lui fallait toute son astuce diabo-
lique pour se reconnaître entre elles toutes, et toutes les trois les
mener adroitement de front.

Mais feindre, se parjurer, mentir, tromper, c'était le propre de
cette créature idéalement belle, comme femme, mais au fond
corrompue comme une maison centrale et vicieuse comme une rosse
de louage. Elle se trouvait là dans son élément et s'y sentait à l'aise,
frétillante. alerte autant qu'un poisson dans le courant d'une onde
pure.

D'un autre côté Simon et André étaient singulièrement troublé
lorsqu'ils se trouvaient en présence de Lucy Forster.

Ici, ils reconnaissaient sans peine, malgré les libertés de langage
que se permettait aisement l'écuyère, qu'ils avaient affaire à une
créature d'un ordre supérieur, et dès qu'ils se trouvaient en sa
présenceils devenaient aussitôt très gauches et fort embarrassés.

Jusqu'alors, l'un et l'autre, bien que n'osant pas se déclarer encore,
se bornaient à poursuivre Lucy Forster de leurs assiduités.

Enfin Simon s'était résigné et avait demandé à l'écuyère la faveur
d'un entretien particulier.

El Lucy du bout des lèvres de répondre, ce qui transportait
Simon au septième ciel.

-Eh bien 1 je vous autorise, prochainement, à m'offrir à souper.
seulement je fais appel à votre absolue discrétion ; je veux qu'aucun
de mes camarades du cirque Crickton ne le sache ... Si la chose est
connue par votre faute ou non ... je vous préviens bien que jamais
je ne vous accorderai une semblable faveur.

Marché conclu.
Et aussitôt, Simon Lowel de prendre ses précautions.
Tout d'abord il prévenait son frère de ne pas l'attendre pour

rentrer à son hôtel, ayant " une partie fine avec une particulière ".
Et André, avec un gros rire, de lui demander s'ils ne pourraient

pas faire partie carrée, ainsi qu'ils en avaient l'habitude, ce que
l'aîné déclarait impossible.

Simon Lowel avait très bien fait log choses, rue de ***, un très
fin souper avait été préparé par ses soin,, et Lucy Forster qui était
fortement gourmande, ne manquait pas d'y faire honneur.

Mais si l'aîné des Lowel avait pu concevoir de fortes espérances
amoureuses, étant donné la facilité evec laquelle Lucy Forster avait
accepter l'offre de son souper, elles s'écroulaient dès le commence-
ment du tête-à-tête, de façon à ne lui laisser aucune illusion à cet
égard,

-Je vous ai accordé cet entrevue, ce rendez-vous, - lui dit-elle
en jetant un seau d'eau fortement glacée sur ces prétentions et ses
désirs, - mais à la condition que vous serez d'une absolue discré-
tien. Parbleu ! il n'en manque pas de ces petits messieurs qui vous
envoient leur carte dans un bouquet avec la demande d'un rendez-
vous ... La plupart du temps une bague ou un bracelet accompagne
la carte... Cela vaut de cinquante à cent louis ... Je porte à chaque
oreille des diamants de cinq mille francs pièce, cela me suffit... J'ai
des bijoux à satisfaire la folie d'une femme... Je renvoie donc les
bijoux que les petits messieurs se permettent de m'envoyer.....

-Mais enfin, - reprit Simon, - vos appointements......
-Ne tournez pas autour de votra phrase, Vous voulez dire que

pour faire le métier que je fais, que je ne dois pas être fortunée ...
Détrompez-vous... Je n'ai pas une très grosse fortune... mais je
puis parfaitement dépenser cinquante ou soixante mille francs par
an sans toucher à mon capital ... Vous voyez que la question
d'argent ne saurait entrer en ligne de compte ..

-Alors... mais...
Oh! elle n'aimait pas les hésitations Lucy Forster et elle n'était

pas fille à longtemps les supporter.
-Dieu ! que vous êtes agaçant ! - s'écria-t-elle. - Pourquoi ne

pas dire carrément ce que vous pensez ? ... Croyoz-vous donc que je
suis une femme ordinaire, une bourgeoise, une gamine, une jolie
petite pot-au-feu !... Mais non !... J'ai la prétention d'être une
créature ab3olument supérieure, me plaçant parfaitement au-dessus
des lois et des conventions social's ... Vous oubliez donc notre traité
d'alliance ! ... Je sais parfaitement, que vous non plus, vous n'ôtes
pas ... comment dirai-je ?... un régulier de la société. Vous avez de
jolis petits crimes sur la conscience... Mais ça ne m'arrête nulle-
ment... Quand vous vous serez débarrassé adroitement de cette
gueuse de Miouzie, votre frère et vous, peut être pourrez-vous vous
tenir tranquilles... Alors vous serez riches, plus que moi, peut-être...
A ce moment-là... nous verrons ... Je ne sais... car... vous
m'avez amené ici pour me dire que vous m'aimiez, n'est pas, c'est
bien cela !.. Je vous avoue qu'avec ma perspicacité habituelle, je
m'en doutais fortement. Seulement il faut attendre... Vous n'avez
pas la prétention de faire de moi votre victime, je le pense du
moins ... Donc, soyons amis ... De là à devenir mon mari... je ne
vous dis pas oui, je ne vous dis pas non... ça vous regarde ...
Soyez raisonnable et patient... Ne vous emballez pas ... et surtout
ne m'assommez pas avec vos assiduités et vos supplications ... Je
vous prendrais en horreur et je ne pourrais même plus vous voir en
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photographie ... Là ... C'est entendu, n'est-ce pas?... Et n'oubliez
pas ce que je viens de vous dire.

Et le souper très froidement, se terminait ainsi.
La même scène se répétait avec André, et la surveillance entre

les deux frères s'accentuait dès lors plus serrée, plus active.
-C'est égal, se dit à quelques jours Lucy Forster, - il faudra

que je trouve le moyen de me débarrasser de ces deux brutes
féroces, car elles finiraient par me jouer un vilain tour.:. Et si
jama'is ils venaient à s'apercevoir de mon amour pour Dick, quand
bien même ils devraient y laisser leur peau, ils l'égorgeraient trat-
treusement.

Puis revenant à son idée fixe, elle poursuivait son monologue
-En attendant, ça ne marche pas le moins du monde avec Dick.

Il est bien évident qu'il n'est jamais venu un seul instant à ce cher
garçon l'idée de faire de moi Mme Richard !... Il faudra bien que
j'y arrive cependant ! ... Mais c'est cette petite rosse de Colette qui
le rattache à son passé, et aussi cette femme atroce qui les accom-
pagne, Mme ... Victoire ! ... L'autre bête noire des Lowel !... Enfin,
le dénouement approche, certainement... Et comme j'ai pris la
précaution de mettre tous les atouts dans mon jeu, qui donc vien-
drait aujourd'hui raconter à Foot-Dick que Lucy Forster et une
certaine Isabel Charlemont, la pupile et la filleule de son illustre
frère, ne sont qu'une seule et même personne ?... Autrement, il est
assez fin pour débiner le truc et se méfier.

" Mai non I J'ai bien manouvré 1 ... Encore un peu de patience,
il ne faut pas brusquer les choses, et nous serons duchesse de
Olayfton i...

" Ah i j'ai commis une faute !... Une grosse faute. Il fallait rester
froide avec Dick, lui tenir la dragée haute !... Mais j'ai perdu
la tête!... Pouvai-je supposer que moi I ... moi !... Isabel Char-
mont, j'allais m'amouracher, m'affoler de Dick, car j'en suis folle
en vérité !... Il est si beau! si brave! si distingué !·... Il a tout
pour lui, le cher garçon......

" Suis.je assez ridicule !... de me toqper de cette êbre-là comme
une véritable folle... Ah! c'est que quand je l'ai -là, à côté de
moi i... que je lui parle sans contrainte! .. .j'oublie tout ! ... Je
voudrais être avec lui, seule avec lui, au bout du monde!... Oui,
absolument !... Une chaumière et son cœur !. .. De la folie et des
bêtises!....

Lucy Forster se tenait ce prolongé discours au premier étage de
l'hôtel de Bordeaux, où elle avait loué, pendant son séjour à la
ville de Tours, un appartement complet.

C'était après une représentation du cirque, elle yenait de ren-
trer, s'était déshabillée sans l'aide d'une femme de chambre, ainsi
qu'elle en avait l'habitude, et vêtue d'un peignoir, s'était noncha-
lamment étendue sur une chaise longue en fumant une cigarette.

Ses yeux étaient fixés sur la pendule qui semblait, à son gré, ne
pas marcher assez vite......

A cet instant, on sonna discrètement à la porte de l'appartement.
Mlle Forster alla ouvrir.
-Madame, fit très poliment l'une des femmes de chambre de

l'hôtel, -je m'excuse de sonner ainsi à cette heure chez madame,
mais il y a une dame qui vient d'arriver par le dernier train de
Paris, et qui insiste absolument pour vous voir.

-Une dame ! Une dame !... Je ne connais pas de dame!... Et
je ne reçois personne à cette heure.

-C'est ce que j'ai répondu à cette personne... C'est une dame
anglaise... âgée... Mais elle à des façons bien singulières, elle m'a
dit que si vous ne vouliez pas la recevoir... elle se coucherait en
travers de votre porte, et que pour l'obliger à quitter cette place, il
faudrait aller chercher la police.

-Mais c'est une folle ....
-Je n'osais pas le dire, mais ça m'en à tout l'air.
-Non ! non! Je n'été pas folle le moins du monde, - fit une

voix aigre et croaeante comme celle d'un corbeau.
Et une grande femme sèche et décharnée, vêtue d'une robe nore,

se précipita dans la chambre.
-Allez-vous-en, ma fille, dit-elle à la servante.
Et la vieille femme soulevant son voile, apparut aux lumières le

visage jaune et parcheminé de miss Graham.
-Ah! ça c'est trop foit, - s'écria Lucy Forster au comble de la

fureur.
. Eléonor Graham out un sourire de satisfaction qui découvrit ses

redoutables osanores.
Oh ! oui, c'était très fort en effet !... Mais j'été bien contente !...

J'éprouvé le plus grand satisfaction.
Et elle se laissa aller dans un fauteuil.
Si forte. si maîtresse qu'elle fut d'elle-même, Isabel Charlemont

semblait médusée par'cette apparition hideuee.
Le voyage n'avait nullement réussi à Eléonor. Son chapeau,

un invraisemblable galurin, ainsi que s'en font confectionner les
vieilles filles d'Albion, était posé tout de travers, et le tour de che-
v eux, la perruque, qui recouvrait sa complète calvitie, avait suivi un

mouvement tout opposé, ce qui rendait cette tête de casse-noisette
absolument délirante.

La rage de Lucy Forster ne connaissait plus de bornes, tandis
que flegmetique, impassible, Eléonor, pareille à un magot chinois,
oscillais avec un mouvement de tangage on répétant;

-J'été bien contente ! J'été bien contente !
-Mais espèce de vieille tringle, comment avez-vous fini par

découvrir où j'étais?
-Ah ! voilà ! - fit l'Anglaise, enchantée de la question et com-

mençant à s'expliquer avec une rapidité vertigineuse, - voilà!....
J'ai cherché, bien cherché pendant longtemps... avec Fanny.

-Mon ancienne femme de chambre?
-Parfaitement, votre ancienne femme de Chambre*.... Et nous

avons fini par trouver.... Vous étiez partie avec deux chevaux...
c'était pour les conduire quelque part... Les deux chevaux, on
devait retrouver leur trace. ... Fanny m'a adressée à une agence à
côté de la Bourse.... Oh ! ça m'a coûté très cher.... je veux dire
que ça à coûté très cher au duc.... Mais l'agence Tempier a bien
fait les choses.... Elle a fourni le renseignement......

-Alors, le duc de Claifton sait que je suis ici ?
-Pas encore... .mais je lui écrirai demain.
-Avisez-vous de faire ça, Graham.... oui, avisez-vous, et je

vous tords le cou de ces deux mains-là !
Et Isabel Charlemont avançait ses deux petites mains si adora-

blement tournées, mais en même temps ai nerveuses.
-Quand nous avons vu, Fanny et moi.... que vous étiez enga-

gée au Cirque Orickton. ç'a été tout seul, j'ai fait partir pour Tours
la femme de chambre. Elle vous a vu jouer, vous a reconnue, et elle
est revenue m'apprendre que vous vous vous trouviez lei à l'hôtel
de Bordeaux, me donnant même le numéro de votre appartement...
Et voilà.... Demain, j'écrirai au due.

-Faites-le.... et je vous jure que vous ne sortirez pas vivante
de mes mains.

-Non!.... parce qu'on vous pendrait, ou tout au moins on vous
mettrait en prison pour le restant de vos jours.... J'écrirai au due
parce que je ne veux pas perdre ma rente.... Et je perds ma rente
du moment que je vous quitte.

-Je vous la servirai votre rente.
L'obstinée Anglaise répondit par d'énergiques signes négatifs,
-Non ! vous la servirez pendant plusieurs mois .et puis après, je

vous connais, vous ne servirez plus rien du tout.... J'écrirai au
duc.... Son frère au cirque.... le baronnet Richard Barcklay....
qui est le clown Foot-Dick.... Sa pupille, miss Isabel Charle-
mont.... autrement Lucy Forster.... Non !.... Pauvre duc!....
Il est condamné au cirque à perpétuité... Oh ! il va venir à Tours.. .
pour vous voir!.,.. parce qu'il est toujours maniaque.... Il ne
fait qu'appeler après vous !.... Il crie .... Il pleure!.... Oh!
pauvre duc !.... Il n'en a plus pour longtemps!.... Et il ne veut
pas cependant m'assurer ma rente !. ...

Allons ! c'était la série à la noire, la ruine de toutes les espérances
d'Isabel.... Son incognito dévoilé, Foot-Dick reconnaîtrait bien
certainement que Lucy Forster, en s'engageant dans la troupe du
cirque Crickton n'avait d'autre but que celui de te rapprocher de
lui.

Une envie insensée de tordre le cou à Eldanor, voilà la persis-
tante idée qui s'implantait dans le cerveau de MIle Charlemont.

Oui, mais cette folle violence était absolument impraticable.
On ne se débarrasse pas des gens en les étranglant et en jetant

leur corps par la fenêtre, autrement, il se trouvo immédiatement
des commissaires de police par trop curieux qui s'occupent indis-
crètement de vos affaires.

Non I il fallait subir ce vieux pingouin d'Eléonor, il fallait la
garder auprès d'elle, coûte que coûte, et l'empêcher d'écrire à lord
Lyfford qui, immédiatement, arriverait auprès d'elle, lord Lyfford
qu'elle aurait sur les bras, et dont elle ne pourrait plus se débar-
rasser.

Isabel trépignait; l'heure du rendez-vous approchait et elle se
demandait ce qu'elle allait pouvoir faire de miss Graham qui s'in-
crustait littéralément.dans son fauteuil.

-Ecoutez. Graham !.... vous me connaissez !.... vous savez
que quand j'ai dit une chose, c'est comme si tous les notaires y
avaient passé.... Je suis très entêtée.... très obstinée.... moi
aussi.... plus que vous....

-Non pas plus que moi.... ce n'est pas possible.
-Mettons autant, si vous le voulez. ... Eh bien! si vous écrivez

au duc, je vous jure que non seulement je me réfugierai dans un
endroit où vous ne me découvrirez point.... fût-ceau fond d'un
couvent.... mais, je vous jure aussi que je trouverai un moyen de
vous jouer un vilain tour.... Vous m'avez compris, vieille autru-
che ?....

-Je sais que vous êtes très méchante, et que vous êtes capable de
tout plein de vilaines chosos.

-Parfaitement.... Tenez-vous-le pour dit. Maintenant.... je
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vous ai assez vue.... pour ce soir.... Je vous autorise à demeurer
auprès de moi......

-Oh ! c'est très bien 1.... Comme cela je ne perdrai pas ma
rente....

-Bien!.... C'est entendu.... n'est-ce pas ? Seulement, ce qui
est entendu aussi, c'est que, si vous faites une seule allusion à mon
incognito, si l'on se doute un seul instant que Lucy Forster et Isabel
Charlemont ne font qu'une seule et même personne. ... non seule-
ment vous la perdrez.... cette rente qui vous tient tant à la peau
et au ceur.... mais en dehors de cette perte, je trouverai bien le
moyen de me venger et vous punir.... Là.... maintenant on va
vous donner une chambre, vous allez vous coucher et dormir, et
demain matin. ... nous reprendrons cet entretien.... Allez....

La femme de chambre appelée en hàte, Lucy Forster parvenait
enfin à se débarrasser de l'encombrante Anglaise, lui faisait donner
un fort bol de punch, l'installait, la couchait, et ne la quittait qu'a-
près s'être assurée par elle-même qu'elle était profondément
endormie.

Le lendemain matin, de très bonne heure, Lucy Forster pénétrait
sans crier gare dans la chambre où Eléonor Graham avait passé la
nuit, La vieille Anglaise dormait encore à poings fermés.

Eléonor avait enlevé sa perruque, et sous un ample bonnet à fon-
tange, sa tête jaune, osseuse, son énorme bouche, ses longues dents
menaçantes qui sortaient de sa màchoire proéminentes, tout concor-
dait à faire de cet effreux ensemble quelque chose d'indescriptible-
ment grotesque.

-Superbe ! - s'écria Lucy Forster en contemplant son ex-insti.
tutrice, - on n'a jamais rien vu de pareil.... Oh!.... quelle
idée! .... ça va faire le bonheur de Hugh Crickton ! Il ne se doute
certainement pas de sa chance.

Comme Eléonor Graham s'obstinait à dormir, - la vieille fille
était horriblement paresseuse,-Lucy Forster prit une carafe pleine
d'eau froide, dans le cabinet de toilette et le déversa tout entier
dans le cou de l'Anglaise, laquelle naturellement bondit hors de sa
couche, pareille à un diable sortant de sa boîte, en se livrant à une
foule de contorsions et de grimaces simiesques.

Lucy Forster ne put résister à la folle envie de rire qui la pre-
nait à la gorge.

-Si elle pouvait retrouver ces jeux da physionomie, - fit-elle
d'une voix entrecoupée, - il y là une fortune!

« Allons! debout, vieille tringle !.... Je vous donne cinq minutes
pour vêtir votre beau corps, et je vous emmène,

Eléonor grondait de sourde imprécations.
-Dépêchez-vous, je n'ai pas de temps à perdre. Vous me rejoin-

drez dans mon appartement.
Cinq minutes plus tard, miss Graham était prête, et un fiacre

remontant la rue Royale dans toute sa longueur s'arrêtait sur le
quai, devant la porte des écuries du cirque.

Pendant le trajet, Lucy Forster avait tenu ce langage à la vieille
fille.

-Vous voulez rester auprès de moi... c'est entendu... pour
toucher votre rente... Mais moi, je veux demeurer attachée aù
cirque Crickton !... Or, comprenez bien ceci.., Si par hasard on
venait jamais à savoir, à soupçonner que Lucy Forter et Isabel
Charlemont sont la même personne.. je vous ai prévenue hier de
ce qui vous arriverait... Ce n'est pas tout... En demeurant au
cirque Crickton... j'ai un but... Que vous en arriviez à le décou-
vrir ou nom, peu m'importe... Ce que je veux, avant tout, c'est
que vous n'ayez jamais l'air de vous en douter... Maintenant...
dites comme moi, acceptez, sans broncher, tout ce que je proposerai
en votre nom et au mien... Cela, je le veux !... Vous me con-
naissez... Si vous me servez... ce n'est pas votre rente qui vous
sera assurée... c'est le quintuple ! Et vous pensez si, après avoir
obtenu de vous ce que je désire, je m'empresserai de vous rendre
votre liberté. Là !... c'est compris ... nous arrivons ... descendez.

Dans les écuries, on en était au pansage. Les chevaux s'ébrouaient,
menaient grand bruit, tandis que Hugh Crickton, son éternel' cigare
mâchonné par ses canines, donnait à tout son personnel le coup
d'oil du maître.

Il s'avança vers sa pensionnaire, la main tendue, mais il s'arrêta
à la vue de miss Graham, et aussitôt, violemment surpris par la
surprenante laideur de la vieille Anglaise, il se mit à l'examiner en
détail, avec la curiosité qu'éveille l'aspect d'un animal inconnu.

-Miss Graham, - fit correctement Lucy Forster, - monsieur
Hulgh Crickton ; miss Graham est une personne qui a toujours vécu
à côté de moi et me porte un attachement indestructible. Elle a
cherché à se séparer de moi ... Mais la chose lui a été impossible...
Donc, elle est venue me rejoindre... Mais en même temps, bien
qu'elle ne soit plus, ainsi que vous pouvez vous en rendre compte,
de la seconde jeunesse, la vocation s'est subitement révélée en elle;
miss Eléonor Graham veut désormais se vouer à l'art. Il n'est
jamais trop tard pour bien faire. Donc, je vous demande une place
pour elle dans votre troupe.

Hugh Crickton ne savait s'il devait rire ou prendre la chose au

sérieux, car rien ne troublait l'inaltérable sang-froid de sa pension-
naire. Mais comme, en sa qualité de bon Yankee, il faisait profes-
sion de ne s'étonner de rien, il répondit aussitôt sur le même ton
très froid et très naturel:

-Il ne faut jamais lutter contre la vocation. Mais quelles sont
les... spécialités de miss Graham?

-Les jeux de physionomie.
-Parfaitement.
-Et vous pouvez vous en rapporter à moi, mon cher directeur.
-Oh ! miss Forster, j'ai pleinement confiance en vous... Com-

ment miss Graham désire-t-elle entrer dans notre troupe ?
-Comme grande utilité. Vous en tirerez un grand parti dans les

scènes pittoresques, les pantomimes... Je vous réponds d'un écra-
sant succès......

-Très bien !
-Pour les appointements... naturellement, au début, nous

n'exigerons pas grand chose... Je me charge de défrayer miss
Graham, et après les débuts, nous nous en rapporterons complète-
ment à vous.

-Entendu.
-Tenez!.., si vous voulez avoir confiance en moi, c'est moi qui

arrangerai et mettrai en scène miss Graham. Je m'entendrai à ce
sujet avec mon camarade Foot-Dick ... Laissez-nous touta liberté
de manoeuvre et je vous promets une très agréable surpiise.

-*-Parfait. Et dans quel numéro débutera mias Graham ?
-Curieux comme une jolie femme, monsieur Hugh Crickton!...

Je ne devrais pas vous répondre. Ce sera, si vous le voulez bien,
dans la grande scène indienne.

-Va pour la grande scène indienne.
Et le directeur retourna au pansage de ses chevaux.
-Allons! voilà votre premier pas dans la carrière, - fit avec un

imperturbable sang-froid miss Foster, - je vous promets, si vous
consentez seulement à suivre mes conseils, un colossal succès......

On le comprendra, du reste: Eléonor Graham n'acceptait pas, du
premier coup, de débuter ' dans la carrière"; son ancienne elève
devait employèr tour à tour les promesses et les menaces.

-Mais qui sait ! - lui répétait-elle comme argument majeur,
connaissant de longue date la rage du conjungo qui dévorait la
vieille fille, - qui sait si un original, et ils sont nombreux dans le
public, ne finira pas par être séduit par votre genre de laideur.

Et comme la vieille Anglaise, furieuse, se rebiffait, entrant dans
une de ces colères exaspérées que savait si bien déchaîner Isabel
Charlemont, celle-ci concluait:

-Vous avez tort... grand tort... Regardez autour de vous,
dans le monde des baladins, des bateleurs, des bohémiens, etc ...
tous les mrionstres sont mariés......

Miss Graham, dans le premier moment, croyait à une raillerie
féroce, Mais peu à peu, cette idée d'un mariage possible passait de
son oreille dans «son cerveau et s'y incrustait à poste fixe. Si bien
que Lucy Forster en arrivait, comme toujours, à ses fins et qu'elle
réduisait l; vieille fille à un état d'obéissance passive et absolue.

Pour ne pas perdre sa rente, elle eût traversé les flammes en
public et cela dans le plus simple des appareils.

Foot-Dick, avec ce fond de gaminerie et cette verve comique qu'il
possédait au plus haut point, était entré avec une gaieté folle dans
la combinaison, si bien que, le tard venu, Eléonor Graham savait
son rôle sur le bout du doigt et était toute prête à débuter dans la
Grande Scène Indienne.

Naturellement, la scène avait été quelque peu modifiée pour la
circonstance.

C'est ainsi qu'un chariob d'émigrants apparaissait dans l'arène,
fuyant les Indiens, et qu'Eléonor, le chariot chavirant, était faite
prisonnière, après un bruyant combat. par un terrible chef: l'Ours-
Noir.

Eléonor se jetait aux genoux de son vainqueur et indiquait, au
moyen d'une expressive mimique, qu'elle était prête à tous les sa-
crifices pour racheter tout au moins sa vie, sinon sa liberté.

Mais l'Ours-Noir ne voulait rien savoir. Il commençait la danse
du scalp, poussant son terrible cri de guerre et exécutant des
cabrioles fantastiques et une sarabanda infernale autour de sa
victime.

Puis, il brandissait son couteau à scalper, s'emparait de la natte
de cheveux de sa victime, donnait un cou sec, et la perruque de miss
Graham lui venait dans la main, laissant apparaître aux yeux du
sauvage ahuri et aussi de la foule désopilée, un véritable oeuf d'au-
truche, autrement dit le cràne absolument nu de la vieille fille.

Alors la salle entière éclata en rires convulsifa suivis d'applaudis-
sements répétés... On se tordait! ...

Et miss Graham, enchantée de ce ;éritable triomphe, saluait à
diverses reprises avec une gravité toute britannique, ce qui portait
la joie du public à son comble, - et disparaissait en donnant la
main à l'Ours-Noir....

-Eh bien ! - fit Lucy Forster qui attendait la vieille fille dans
la coulisse, - vous ai-je trompée ?... Les entendez-vous !... On
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vous rappelle !.., allons rentrez!... Et les oranges !... M. Crickton
est enchanté... Allons !... vieille tringle !... Jamais on ne vous a
applaudie comme ça!....

-Oh oui !-reprit Eléonor Graham, se rengorgeant et toute
fière, -j'avais évidomment, sans le savoir, beaucoup de disposi-
tions !....

Et voilà comment miss Eléonor Graham fut engagée par Hugh
Crickton, et comment elle se garda bien par la suite d'apprendre à
lord Lyfford où se trouvait celle qu'il appelait à grands cris durant
les nuits et les jours....

Cette scène avait été un intermède, tout le personnel du cirque,
lui-môme, avait ri de bon cœur... Colette aussi, bien que mordue
constamment au cœur par une jalousie atroce, n'avait pu s'empêcher
de prendre grand plaisir aux affolantes grimaces de miss Graham.

Mais cet éclair de gaieté fut de durée très courte.
Colette revenait à son idée fixe... Cette pensée haineuse qui

allait s'exacerbant, en envahissant tout son être, contre celle qui lui
avait ravi son bien-aimé.

Deux jours s'écoulaient encore sans incident notable et l'existence
de la pauvre Miouzie devenait un insupportable fardeau. A tout
instant, Colette se demandait comment elle pouvait trouver la force
de parler à sa rivale détestée, de vivre sa vie, de monter à cheval
avec elle, sans lui jeter à la face, non un reproche, mais une san-
glante injure, sans la frapper... sans chercher à lui arracher le
cœur.

Cette exaspération s'accrut encore lorsque Hugh Crickton, sans
se douter le moins du monde qu'il pouvait mettre le feu aux pou.
dres dont il ne connaissait pas l'existence, trouva une fois encore
un nouveau numéro destiné à augmenter d'une unité les attractions
de son cirque.

Toutes deux à cheval sur Diamant et sur Perle, Lucy Forster et
Mamz-elle Miouzic exécutaient un double exercice à la fois plein
d'audace et de grâce.

C'étais une berquinade du plus gracieux effet.
Colette et Lucy, en berger et bergère Watteau, exécutaient tout

un long duo d'amour, passant en revue, avec cent pas et cent voltes
plus audacieuses les unes que les autres, toutes les stations du fleuve
du Tendre.

C'était Colette qui remplissait le rôle du berger, et la jolie fille,
toute à la pastorale, prenait un petit air crâne, lequel lui allait à.
ravir....

A la répétition, les choses marchèrent sans le moindre accroc.
Hugh Crickton surveillait les reprises, Mme Victoire était là égale-
ment assise dans son coin perdu, selon sa coutume.

Des écuyers et des écuyères, en petit nombre, étaient venus aussi,
en curieux... Mais à la représentation, la rage qui avait fait trève
dans le cœur de Colette, recommençait à bouillonner avec une
intensité nouvelle,

Rien n'isole comme la foule. Les acteurs, à un moment donné,
finissent par ne plus voir personne.

Une parenthèse nécessaire.
Quand des chevaux tournent dans un manège, montés ou non,

ils sont toujours dirigés par un écuyer qui tient la chambrière.
Or, toutes les fois que Mamz-elle Miouzie paraissait dans l'arène,

il était de règle immuable que Foot-Dick, en écuyer, en habit à la
française, avec le pantalon à bande d'or, tint le fouet et conduisit
les reprises.

La bergerade commença ainsi qu'elle avait été réglée, menée par
Foot-Dick, et très excitée, très agitée, Colette déployait une verve
extraordinaire.

La scène voulait que le jeune et joli berger fit une cour éche-
velée à la bergère, laquelle résistait vertueusement, se défendant,
passant d'un cheval sur l'autre, repoussant les attaques de son
séducteur, jusqu'au moment où elle capitulait dans ses bras et lui
octroyait force baisers.

Et cette fois, au moment où Lucy Forter se jeta dans les bras de
son tant charmant vainqueur, celui-ci, affolé par un éclair de rage,
la repoussa avec une violence inouïe, la projetant au milieu de
l'arène.

Mais, bien que surprise, Lucy Forster ne perdait pas la carte, se
servant de l'irrésistible pouss6e qu'elle venait de subir, l'utilisant
en quelque sorte, elle exécutait le plus osé, le plus inattendu des
sauts périlleux et se retrouvait droite et gracieuse debout sur le
sable de l'arène.

Les deux chevaux avaient continué leur galop, mais Foot-Dick,
tout saisi, s'était arrêté dans sa poursuite.

Que se passait-il donc ? Ce tour n'était nullement prévu !... Que
signifiait ce mouvement déréglé et si violent de Colette ?

Anxieux, il se posait cette question, mais Lucy Forster ne répon-
dait pas à sa question. Bondissant, prenant son élan, elle se retrou-
vait debout à cheval, à côté de Colette. Et la scène continua alors
comme elle avait été réglée.

Mais tout en exécutant les passes et les voltes, Lucy Forster
adressait la parole à Mamz-elle Miouzic:

-Pourquoi m'avez-vous poussée ? - demandait-elle d'une voix
sifflante,

Et l'autre, les dents serrées, de répondre
-Parce que je voudrais vous tuer !... Parce que j'ai perdu la

tête !... Parce que je vous ai vu échanger un regard avec Foot-Dick,
comme précédomment je vous ai vue l'embrasser !... Parce que...
vous m'avez menti... me disant pour me tromper,.. que vous aviez
un autre amour au coeur... Parce que vous êtes une menteuse!...
une voleuse !... oui! une voleuse qui m'a volé le cœur de celui que
j'aime... et que je voudrais vous tuer !....

-Allons donc 1 - gronda triomphalement Lucy Forster.
Pendant ce temps-là Foot.Dick continuait à faire claquer sa

chambrière et à crier des " hop là! hop là! " pour scander les pas et
les mesures.

-Il faut que ça finisse.
-Oui! je le veux!
-C'est une explication que vous entendez avoir.
-Oui! comme vous dite&, une explication.
-Prenez garde.
-Oui, il ne faut pas que l'on se doute de quoi que ce soit.
-C'est bien!... après la représentation, dans ma loge....
Foot-Dick cependant se sentait mordu par une inquiétude.
-Qu'ont-elles donc ? - se demandait-il, - bien sûr, il a quelque

chose! Jamais je n'ai vu les yeux de Colette aussi brillants.
Après la reprise il chercha bien à arrêter Mamz-elle Miouzic, mais

pareille à une anguille, elle lui glissa des mains.
Il en fut autant de Lucy Forster.
La représentation terminée, la toile formant la loge de l'écuyère

se souleva et livra passage à Colette.
-Ah ! vous voilà, - fit Lucy Forster. - Vous m'avez demandé

une explication, je vous ai répondu que j'étais toute prête à vous la
donner.., que désirez-vous savoir ?....

Colette fut très embarrassée, elle cherchait une phrase, un mot.
Hélas ! Que pouvait-on lui apprendre qu'elle ne sût déjà, la chère

petite 1 N'avait-t-elle pas avalé jusqu'à la gorge l'hameçon lancéolé
de la jalousie?....

Mlle Lucy Forster poursuivait:
-Vous aimez Foot.Dick... allez-vous me dire... Moi aussi...

Je vous l'ai pris... Mais je ne sache pas que je vous l'aie pris de
force !... Si vous n'avez pas su le garder, tant pis pour vous...
C'est que vous n'avez pas su l'aimer... Quant à moi, on ne me le
prendra pas, je vous le jure... car je saurai bien le défendre.

-Alors ! à ce compte-là, - s'écria Colette hors d'elle même, -
l'une de nous est de trop dans ce monde.

-Moi je m'y trouve bien... S'il vous plaît d'en sortir, je ne vous
en empêche pas, vous savez ma petite !....

-Me tuer ! Me tuer !....Oh oui ... J'en ai sûrement l'envie !...
depuis qu'il ne m'aime plus, l'ingrat !... Mais pas avant.,..

Et Colette, la douce Colette, fit un pas en avant, la main levée !...
Avec une irrésistible vigueur Lucy Forster avait arrêté dans son

'élan la main de sa rivale, avant que celle-ci pût d1Illeurer son visage...
-Je pense que nous n'allons pas nous battre comme des haren-

gères, - fit à mi-voix Lucy. - labord ce sertit ignoble; ensuite,
*on accourrerait, on nous separerait... et là-dedans nous n'aurions'
à récolter que de la honte.

-Oh ! être un homme! être un homme !... Pouvoir....
-Ere un homme ! ... Pourquoi ?... En quoi cola vous dérange-

't-il que nous soyons deux femmes ?....
-Mais....
-Vous devez être rompue, comme moi à tous les sports.
-Certainement...
-Vous savez tenir une épée... un fleuret...
-Oui ! oui !... Je le sais... et si vous...
-J'ai fait beaucoup d'armes dans ma vie.
-- Où pourrons-nous nous rencontrer ?...
-Ici même dans l'arène... Au petit jour, avant le reveil des

palefreniers... Nous serons bien tranquilles.
-Personne ne viendra nous déranger ?...
-Je m'arrangerai pour cela...
-Et des épées... Je ne sais... Mais des fleurets...
-Ce sera enflisant.
-Et vous pourrez ne pas me ménager, ma petite..- parce que...

moi, de mon côté...
-Oh ! je ferait tout ce que je pourrai pour vous tuer...
-Et moi aussi...
-Chut !
-On nous appelle.
Effectivement, déjà inquiète, Mme Victoire allait, appelant de

tous côtés:
-Miouzic !... Miouzie ...
Lucy Forster porta un doigt à ses lèvres.
-Pas un mot. n'est-ce pas ?... Votre parole d'honneur.
-Pour qui me prenez-vous ? répliqua Colette avec hauteur. -

Je ne suis pas une traîtresse, moi!...
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Colette quittait la loge de son ennemie et rejoignait Aline.
-Où étais-tu mon enfant ?...

-Avec Lucy Forster.
-Et de quoi parliez-vonm donc ?
-De ma maladresse... Un peu plus je la jetais sous les pieds des

chevaux... Je m'excusais.
-Oh! la petite peste !... comme elle savait bien mentir... comme

elle endormait bien l'instinctive méfiance qui s'éveillait dans l'esprit
de Mme Victoire !...

Dans son coeur ulcéré, une joie intense!...
L'éducation très virile qu'elle avait reçue ne laissait place ni à la

pusillanimité ni à la faiblesse. La mort! elle ne la craignait guère,
elle l'appelait au contraire de tous ses voeux ...

-N'tn est-il pas toujours ainsi lorsque l'on est malheureux en
amour ! La vie n'est-elle pas de tous les fardeaux le plus insuppor-
table, et ne semble-t-il pas que l'apaisement et l'oubli de toutes vos
douleurs serait le plus grand, le plus délicieux de tous les bien-
faits !...

Et puis, qui sait ? Pourquoi ne se débarrasserait-elle pas de
son ennemie, de sa rivale ?...

Sans doute, Colette possédait un bon petit coeur, mais la passion
déçue rend mauvaise, et la vengeance n'est-elle pas le plaisir des
dieux!...

Pour Lucy Forster, il en était de même; la colère à laquelle elle
se laissait aller lui faisait perdre également un peu la tête.

-Ma foi, tant pis, - se répétait-elle, - c'est elle qui l'aura
voulu, cette petite sotte... Si je pouvais, non pas la tuer, parce que
morte ainsi elle serait trop intéressante, mais seulement lui zébrer
la figure ou lui crever un oeil.., là défigurer, en un mot.... ça ne
serait pas bête... Jamais Foot-Dick ne redeviendrait amoureux de
cette petite avec un oil crevé !...

Au moment où elle quittait le cirque pour regagner son hôtel,
une ombre se détacha du mur du quai...

Elle reconnut la silhouette de Simon Lowel.
-Ah! voilà l'un de mes ours, si je ne me trompe, l'autre ne doit

pas être loin.
Effectivement, elle aperçut bientôt André, qui se tenait au coin

de la rue Royale.
-Ce que c'est assommant d'avoir ces deux gardes du corps à

mes trousses !... J'ai bien donné rendez-vous à Foot-Dick dans une
heure... mais enfin... c'est insupportable pour moi qui n'ai jamais
pu subir une contrainte quelconque... Heureusement que miss
Graham va me servir en cette occasion.

Et sans crainte d'être entendue:
-Allons ! vieux casoar, allez-vous vous éterniser à vos atours ?..
Eléonor se décidait enfin à quitter le cirque et à rejoindre Lucy

Forster.
-Quand vous aurez fini de me faire poser,-lui dit celle-ci-êtes-

vous folle !..-
-Ma chère, je ne pouvais quitter cet excellent M. Crickton... Il

est ravi de mes succès et me prédit une superbe carrière.
-Allons !venez ! espèce de vieux loufoque !...
Et elle emmenait vivement Eléonor, qui semblait ne quitter qu'à

regret le théâtre de ses exploits.
Pour se battre en duel, il faut généralement des armes, fleurets,

épées ou pistolets. Lucy Forster avait dit à son ennemie qu'elle se
chargeait do se procurer des épées, mais pour l'instant elle recon-
naissait elle même qu'elle s'était fortement avancée, car, en pro-
vince, même dans une grande ville, on ne peut point aller réveiller
les armuriers entre deux heures et trois heures du matin.

C'était à cet instant que Lucy Forster regagnait son hôtel, après
avoir soupé en cabinet particulier en tête à têse avec Foot-Dick.

A ce repas nocturpe, l'écuyère et le clown avaient été d'une gaiété
folle. Lucy avait étourdi Foot-Dick par ses histoires abracada-
brantes, et sa verve ainsi stimulée, il lui avait gaiement renvoyé la
riposte.

Nous ne dirons pas que cette joie n'était pas un peu factice. Lucy
Forster cachait sa nervosité sous d'interminables éclats de rire.
Foot-Dick s'étourdissait pour chasser une pâle figure douce, oh !
bien douce, qui s'obstinait à revenir passer devant ses yeux.

A un certain moment, alors que Lucy Forster sablait un plein
grand verre de champagne, l'obsession qu'il cherchait à vainement
écarter fut plus forte, et ne pouvant y résister :

-Que signifie ce saut périlleux que vous avez exécuté, si magis-
tralement d'ailleurs, mais, je dois le dire, à propos de bottes.

-C'est une innovation, une de mes trouvailles... Vous savez que
je suis très osée. Ce n'était donc pas réussi ?....

-Je viens de vous dire le contraire, mais violemment il m'a sur-
pris, car il n'était nullement réglé.

-Oh s'il fallait toujours suivre la règle.
-Enit, j'ai été tout étonné... si bien que j'ai failli en laisser

tomber la chambrière.
-Vous vous émouvez facilement.
-Sustout lorsque vous êtes en scène.

-Très galant !... Trop galant pour un clown !
A cet instant Foot-Dick n'avait nullement l'air d'un clown, mais

bien de ce qu'il était en réalité, le baronnet Richard Barcklay, c'est
à-dire un élégant et parfait gentlement, très joli garçon et fort bien
mis, ce qui ne rappelait en rien la grimaçant tête du pensionnaire
de Hugh Crickton.

-Alors, vous n'aimez pas le clown ? - fit Foot-Dick avec un
sourire prouvant bien qu'il connaissait à l'avance la réponse

-J'aime qui m'aime quand j'aime, - répliqua Lucy Foister,
répétant une vieille devise amoureuse.

Puis elle ajouta:
-Vous me disiez tout à l'heure que vous étiez ému lorsque j'éiais

en scène ... Vous pouvez ajouter que vous l'êtes doublement lors-
que Miouzio s'y trouve aussi.

-Ce n'est pas la même chose.
-Oui, on dit toujours ça quand on veut trahir.
Alors, la question qui demeurait sur les lèvres de Foot-Dick se

fit jour:
-Voilà encore cette pauvre Miouzic qui vous occupe et avec

laquelle vous allez me tourmenter ... Qu'avez-vous donc eu avec
elle ? ... Il m'a semblé qu'une échange de paroles vives ... pres-
sées...

Un mouvement nerveux crispa les adorables traits de Lucy
Forster :

Que vous importe!.
Puis reprenant aussitôt son ensorcelant sourire :
-Rien ! mais rien au monde ... Que voulez-vous que j'aie contre

cette enfant... si ce n'est que votre amour pour elle n'est pas mort...
et que je sens toujours entre vous et moi, comme un invincible
obstacle, votre violente affection pour elle ?

-Vous vous trompez... L'affection que je porte, que je porterai
toujours à Colette est d'une nature toute différente ...

-Au surplus je suis folle de me tourmenter à cause de cette
petite fille ... Je ne pense pas que vous vous occupiez de sevrages ...

-Enfin, vous n'avez rien ou avec elle ?
-Elle vous tient donc bien au cœur?,..
-Ah! que vous êtes mauvaise !...
-Oui, certes!... parce que ... si je venais à m'apercevoir que

vous l'aimez!... je lui arracherais les yeux!... je la défigurerais ...
je lui jeterais du vitrol au visage, je ...

-Hé là ! Hé là !... Je pense que vous plaisantez ... J'en suis
certain même i... Mais regardez !... Nous étions si gais !... Et vous
venez troubler toute cette joie avec votre ridicule jalousie !,-.

-Pourquoi venez-vous aussi me parler de votre Colette..
Tenez !. .. Il fait trop chaud en ce cabinet... Allons prendre l'air...
la nuit est douce; un tour sur les bords de la Loire nous fera grand
bien.

Trois quarts d'heure plus tard, Lucy Forster rentrait a son hôtel
pour prendre quelques instants de repos. Mais étendue sur sa chaise
longue, elle ne trouva point le sommeil et ne le demanda point cette
fois à un somnifère.

Avant l'aube, l'infatiguable créature ressortait et se dirigeait à
nouveau d'un pas hâtif vers le quai de la Loire où étaient groupés,
tout à l'entour des bâtiments du cirque, les énormes wagons. les
roulottes immense et tout le matériel de la troupe dirigée par Hugh
Crickton,

Un certain nombre des artistes couchait dans ces confortables
roulottes. Mais les premiers sujets, ainsi que nous l'avons vu se
logeaient en ville. Cependant, comme la troupe ambulante voya-
geait fréquemment pendant la nuit, Foot.Dick possédait une rou-
lotte particulière, et un car avait été intégralement donné à Lucy
Forster qui le partageait avee Manz-elle Miouzic et Mme Victoire.
Ces chambres, on le comprendra, étaient toutes petites et fort com-
modes, et bercé par les cahots de la route, on pouvait tranquille-
ment y dormir.

Dans sa roulotte, Foot-Dick avait installé ce que l'on est convenu
d'appeler "son bazar ".

Lucy Forster se souvenait d'avoir vu, en cette chambre à roues,
une paire de légères épées de cambat, accrochées contre la cloison,

La clé fermant la double porte de sa propre voiture lui servit à
ouvrir celle de la roulotte de Foot-Dick, - toutes ces clés étaient
semblables, - et elle pénétra dans l'intérieur sans la moindre diffi-
culté.

L'aurore paraissait à peine, une buée grise et opaque montait du
large cours de la Loire, noyant tous les entours en un épais brouil-
lard.

Lucy Forster n'y voyaient rien dans l'intérieur de la voiture.
Vainement, elle chercha de3 allumettes, fouillant dans ses poches...
Enfin, en étendant les mains, elles parvint à saisir les épées et s'en
empara avec une satisfaction rageuse.

(A ,uivre.)
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I O TiVIISON DES QUÀTRE-À

CHAPITRE XI

UN NOTAIRE IMPORTUN

(Suite) •

La jeune fille se retira dans sa chambre, toute inquiète.
Lorsqu'elle eut quitté le salon, la conversation reprit entre son

père et sa mère.
-Voyons, ma chère amie, dit M. de Marquet, il y a dans ce qui

vient de se passer quelque chose d'inexplicable. Villeroy est connu,
estimé sur la place de Paris. Il est accepté par les sociétés les plus
difficiles, dans les salons les plus fermés.

-Hélas ! Vous savez bien bien comme moi que toutes les portes
s'ouvrent devant la fortune et que personne aujourd'hui ne s'occupe
de savoir d'où elle vient.

-Cependant, quel intérêt aurait en Villeroy à changer de nom?
-Mais, parcs que l'autre était compromettant sans doute. Vous

avez entendu: il avait un oncle... ce M. Marais qui a disparu d'une
façon mystérieuse. Qui vous dit que Villeroy n'estpas pour quel-
que chose dans cette affaire ?

-Bast ! bast! Soyons raisonnables et surtout n'accusons pas les
gens avant d'avoir entendu leurs explications. Demain nous aurons
celles de Villeroy. Peut-être nous aideront-elles à éclaircir ce mys-
tère.

-Espérons-le, mais je n'y compte guère, soupira Mme de Mar-
quet en se levant pour sortir, tandis que les douze coups de minuit
sonnaient à la pendule du salon.

CHAPITRE XII

ENTRE CHIEN ET LOUP

Le lendemain, de bonne heure, M. de Marquet se rendit à l'étude
de Mtre Bourreau, bien décidé à connaître la vérité quoi qu'il dût
lui en coûter.

Le notaire ne fut point surpris de cette visite, à laquelle il était
d'ailleurs préparé. Il avait compris que les graves insinuations lan-
cées la veille contre Villeroy ne pouvaient rester paroles en l'air.
En outre, il y allait de sa dignité et de son honorabilité profession-
nelle de tout savoir.

Il reçut son client avec toutes les marques d'une cordiale sympa-
thie. Il commença par s'excuser du scandale produit et de la peine
qu'il avait dû faire à Mlle Suzanne... M&is, au fond, c'était dans
son intérêt!

-Vous comprenez, mon'cher Monsieur de Marquet, ajouta-t-il, je
ne pouvais hésiter une minute. Aussi, dès que je fus certain que
c'était bien lui, j'ai cru de mon devoir de refuser de lire le contrat.

-Cependant, observa M. de Marquet, vous aviez dans le dossier
do M. de Villeroy son acte de naissance qui portait bien son nom:
René de Villeroy, né en 1860, à Saint-Jacques de Villeneuve.

-C'est vrai, tenez... le voici:
En même temps, le notaire tirait d'un carton vert une liasse de

papier timbré.
-Alors, comment se fait-il ? ......
-C'est le point difficile à établir. J'y ai déjà songé. Cet acte de

naissance parait très régulier. Reste à savoir à l'aide de quelles piè-
ces, de quels renueignements, il a été fabriqué... à moins qu'il n'y
ait là quelque chose de plus grave, une fausse déclaration de nais-
sance, par des gens qui n'étaient pas ses parents.

-Comment cela?
-Mais oui. Vous vous souvenez qu'en 1870, il y eut quelques

mairies bouleversées. Saint-Jacques de-Villeneuve fut du nombre.
Alors, tout s'expliquerait. L'acte de naissance perdu, ou volé, ou

(1) Commencé dans le numéro du 4 novembre 1899.

détruit dans un incendie, puis, plus tard, après la tourmente,
reconstitué sur des indications mensongères... Malheureusement
nous n'avons ici qu'un extrait, et cela ne nous donne pas la date de
l'original. Il faudra faire des recherches.

-Vous avez peut-être raison. Mais la promesse de mariage avec
de Villeroy... Comment faire ?

-Rendez.lui sa liberté, ou bien trouvez un prétexte pour le
retarder d'un mois.

M. de Marque t restait debout, perplexe. Tout à coup un détail
lui revint à la mémoire.

-Au fait, dit-il à Mtre Bourreau, vous m'avez dit hier, n'est-co
pas, que Villeroy avait un oncle.

-M. Marais. .. De Blaville. C'était un homme peu connu, d'un
caractère sauvage, qui habitait une petite maison sur la falaise, pas
loin de la mer. Elle s'appelait la Maison... la Maison.., des Quatre-
As, à cause de.....

M. de Marquet eut un sursaut.
-La Maison des Quatre-As.
-Oui. C'est même là que le "vieux sorcitr "- c'est ainsi qu'on

l'appelait dans le pays - fut assassiné, sans qu'on pût découvrir le
meurtrier.

-Vous me faites peur, mon cher maitre, interrompit M. de Mar-
quet. J'ai habité, il n'y a pas plus d'un mois, cette maison des Qua-
tre-As !... C'est horrible co que vous me dites là.

-Pardon, fit le notaire, qui craignait d'avoir poussé trop loin ses
explications, j'ignorais ce détail !......

-Et Villeroy y venait du vivant de son oncle... dans cette mai-
son ?

-Maurice Latour, ou Villeroy, comma vous voudrez, y venait!
-Alors, pourquoi ne nous a-t-il pas parlé de tout cela pendant

notre séjour à Btaville. Il savait bien que M Marais avait été assas-
siné dans cette endroit.

-Sans doute. Mais il craignait peut-être voue effrayer et de
troubler la tranquilité de votre villégiature.

-Tout cela est bien étrange, murmura M. de Marquet.
-Oui, bien étrange. Enfin, si les recherches aboutissent, nous ne

tarderons pas à connaitre le fin mot de cette histoire. Je vais, si
vous le permettez, commencer imm4diatement l'enquête.

- Si je le permets... Je le crois bien... Je vous en serai même
très connaissant et vous en remercie d'avance.

Là-dessus les deux hommes se sépar-ent.
En sortunb de chez Mtre Bourreau, M. de Marquet passa devant

la'Bourse. L'horloge marquait dix heur s
-Villeroy doit être à son bureau, se dit-il. Si j'allais le surprtn-

dre.
Il monta l'eseilier, ouvrit la porte et s'et'g';gea dans le vestibule.

Un garçon de bureau l'arrêta:
-M. le directeur n'est pas encore arrivé 1 Si Monsieur veut bien

attendre.
-Parfaitement, j'attendrai-
Puis, se ravisant:
-Au fait, non. Je reviendrai ! Dites-lui seulement que je suis

venu.
-Bien, Monsieur.
Ce jour-là, Villeroy déjeunait à son cercle. On ignorait les

incidents de la veille. Aussi, toujoars arrogant, hautain, il jugeait,
comme d'habitude, les choses et les gens dont on parlait autour de
lui avec cet accent net, tranchant, qui n'admet pas la contradiction,
cette assurance de l'homme riche, habitué à voir tout plier à ses
caprices.

-Eh bien, lui demanda quelqu'un, la date de votre mariage est-
elle enfin fixée ?

-Pas encore d'une façon certaine, répondit-il. Ce sera sans doute
pour le mois prochain.

-Et l'affaire des Bitumes ?
-Les actions sont à 1 900 francs. Elles seront bientôt à deux

mille.
-Vraiment. Mais alors c'est le moment d'en acheter.
-Il ne sera bientôt plus longtemps.
-Voulez-vous m'en prendre cent î
Villeroy tira son carnet et inscrivit la commande, sans se dépar-

tir de son calme.
Les voisins avaient prêté l'oreille. Ils se rapprochèrent et lorsque

le banquier sortit du cercle pour se rendre à la Bourse, il était ache-
teur de cinq cents actions pour le compte de ses collègues.

A deux heures, une victoria le déposait au bas des marches du
temple de l'argent. Il monta.

La grande salle présentait une animation extraordinaire. La cou-
lisse aux abois faisait courir le bruit que Villeroy venait de se sui-
cider: cela, afin de déprécier les actions et de produire une panique.

Ce bruit s'était vite répandu. On avait couru à la Banque. Le
directeur n'y avait pas paru dans la veille. Aussi les racontars
allaient leur train.

Quand Villeroy entra, une émotion se produisit dans les groupes.
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Immédiatement, sous l'influence des achats fait par des banquiers
au nom de Villeroy, les côtes remontèrent. Elles furent successive-
ment à 1. 800, puis 1. 850. A trois heures elles avaient atteint 1. 920
avec une hausse de 20 francs sur le cours de la veille.

Décidément, Villeroy tenait bon. Aussi quand vers trois heures
et demie, rentré à son cabinet, il apprit que M. de Marquet était
venu le matin et qu'il reviendrait, il l'attendit de pied ferme.

A quatre heures, on l'annonça. Il se précipita vers lui, les mains
tendups, ayant déjà retrouvé toute son énergie de naguère, l'éner-
gie du lutteur, du brasseur d'affaires.

-Ah ! je suis bien aise de vous voir, mon cher beau-père, lui dit-
it. Je viens de faire un coup de bourse merveilleux et c'est vous qui
devez être le premier à partager ma joie.

-Qa'est-il arrivé?
-Les Pétroles 1 à 1920.
-Superbe!
M. de Marquet sentait sa confiance renaître devant l'assurance du

banquier Il oubliait sa conversation du matin avec le notaire et
peu s'en fallut qu'il ne s'en allât après quelques minutes d'entretien,
sans avoir exposé l'objet de sa visite à Villeroy.

Tout à coup, le souvenir lui revint de la scène de la veille, et,
brusquement, il reprit:

-Mon cher Villeroy, j'ai vu ce matin Mtre Bourreau. Vous pen-
sez bien, n'est-ce pas, qu'après ce qui s'est passé hier, nous avons dû
parler de vous.

-Eh bien?
-Eh bien ! le notaire persiste à affirmer qu'il vous a connu autre-

fois.
-Mais il se trompe. Je vous l'ai déjà dit.
-Cependant certains détails qu'il m'a donnés me jettent dans

une perplexité......
-Quels détails? Dites vite : j'ai hâte, moi aussi, de dissiper une

équivoque qui n'a déjà que trop duré.
Il m'a raconté l'histoire de la MaiEon des Quatre-As. C'est là,

paraît-il, que M. Marais a été assassiné.
-Oui, c'est vrai. Je le savais.
-Alors, pourquoi ne me l'avez-vous pas dit, lorsque nous étions

à Blaville ?
-Pourquoi ?... Voyons... réfléchissez. C'eût été vous effrayer

bien inutilement. D'ailleurs, il y a très longtemps que tout cela est
passé: les années ont effacé les traces......

-Et ce nom de Maurice Latour, qu'il prétend être le vôtre ?
-Calomnie ! Mensonge que tout cela! Si Mtre Bourreau peut

prouver ce qu'il avance, qu'il le fasse au plus vite. Car vous com-
prenez que je ne puis rester sous le coup d'une semblable accusation.
En attendant, je tiens ce monsieur pour un imposteur ou un fou:
vous pouvez le lui répéter.

M. de Marais hochait la tête l'esprit indécis, flottant entre l'as-
surance imperturbable du banquier et les insinuations du notaire.
L'un avait pour lui, comme garant de sincérité, la réputation que
lui faisait le monde; l'autre, son passé intact d'officier ministériel et,
de plu;, la vieille amitié qui l'uniseait L la famille de Marquet.
Entre la parole de ces deux hommes, le pauvre homme hésitait, ne
sachant lequel croire. Il y perdait son latin, ainsi qu'il le dit à sa
femme en rentrant à l'hôtel de l'avenue d'Antin, et sa tête était tel-
lement boulevertée qu'il fût sur le point de tout rompre, sans même
consulter sa fille.

Mais la conscience Sie sa responsabilité vis-à-vis de Mlle Suzanne
l'arrêta: son amour-propre et sa vanité achevèrent de le déconseil-
ler. Néanmoins, il se promit de restr désormais bien tranquille, dans
l'espoir que les événc ments amèneraient d'eux-mêmes une solution
qui se sentait impuissant à favoriser dans le trouble et le désarroi
de ses idées.

CHAPITRE XIII

L'ENQU TE oE Mtre iioURREAU

Mitre Bourreau n'avait pas perdu de temps depuis son entrevue
avec M. de Marquet. Immédiatement après le départ de son client,
il écrivit au maire de Saint-dacques-de-Villeneuve, puis au notaire,
puis au curé, car il mettait un point d'honneur à établir la véracité
de ses allégations.

-Ah ! Monsieur Latour! s'était-il dit, vous aviez intérêt à vous
faire appeler Villeroy et à changer votre état civil. Nous saurons
bien pourquoi un jour. En attendant, à nous deux.

C'était la guerre. Aussi, chaque jour, le notaire attendait-il, impa-
tient, l'arrivée du courrier.

Une semaine s'était écoulée depuis l'envoi de la première lettre.
Il n'avait rien reçu. Est-ce que par hasard on ne voulait pas lui
répondre.

Il se disposait à envoyer une nouvelle réclamation, lorsqu'un
matin il trouva, parmi les papiers d'affaires, une lettre de Saint-
Jacques-de-Villeneuve.

Il l'ouvrit fiévreusement et lut à mi-voix:
" Mon cher maître,

"En réponse à votre lettre, nous vous adressons les renseigne-
" ments relatifs à l'acte de naissance du sieur Villeroy. L'original a
" été détruit en 1870 et celui dont vous avez entre les mains une
" expédition a été constitué d'après les pièces que ledit sieur nous a
"représentées. La date de la reconstitution est assez récente : elle
"remonte à 1890."

Cette lettre produisit dans le cerveau du vieux bataillon l'effet
d'un jet de lumière brusque au milieu d'une salle plongée dans les
ténèbres.

Tout concordait à merveille et ses suppositions se trouvaient du
même coup exactement confirmées. Maurice Latour était né en 1860.
En 1870, son acte de naissance avait été détruit et c'était seulement
vingt ans après, à l'époque de la disparition de M. Marais, qu'il
avait songé à le faire reconstituer. Il apparaissait clair que ce nom
de Villeroy était faux et n'avait eu d'autre but que de dissimuler
une identité compromettante.

Pourtant, malgré la justesse de ses calculs, Mtre Bourreau était
forcé de s'avouer qu'il n'avait pas encore en mains les preuves con-
vaincantes, indubitables de la duplicité de Villeroy. Il n'avait que
des présomptions fortes, il est vrai; mais pas assez toutefois pour
qu'il pût le confondre et le contraindre à des aveux complets. Il
se demandait même avec une inquiétude cruelle - car il s'agissait
de son honneur - comment il pourrait se le procurer, tournant et
retournant, dans sa cervelle obtuse de garde-notes, toutes les com-
binaisons les plus séduisantes, lorsque la porte de son cabinet s'étant
ouverte, M. de Marquet parut sur le seuil:

-Pardonnez-moi, mon cher maître, si je vous dérange. Vous
savez pourquoi je viens. Je m'étais promis de rester tranquille et
d'attendre: mais c'est plus fort que moi. Il faut que je sache tout.
Le bonheur de ma fille est en jeu et, vous savez, avec cela, on ne
badine pas. Eh bien, avez-vous du nouveau

-Oui... et non.
-Comment cela.
-Tenez, voici la lettre que je viens de recevoir.
M. de Marquet prit la lettre et lorsqu'il en eût achevé la lecture,

il dit en secouant la tête:
-C'est très bien... mais qui vous dit que ce Maurice Latour et

M. de Villeroy ne font qu'une seule et même personne. Car enfin
tout est là.

-Oh ! pour ça, j'ai la mémoire des physionomies et je suis cer-
tain que ce Villeroy n'est autre que l'ancien clerc de Mtre Le Canut.

-Mais,j'y pense, interrompit M. de Marquet, si vous écriviez à
votre collègue, vous obtiendriez peut-être de lui des renseignements
précieux.

-J'y avais bien pensé. Mais Mtre Le Canut est mort, et je ne
sais s'il y a encore dans l'étude quelqu'un qui puisse corroborer mes
affirmations en ce qui concerne la ressemblance de ce Villeroy et de
ce Maurice Latour... Ah ! cependant.... attendez-donc.... ajouta-
t-il en se grattant le front, comme un homme qui retrouve tout à
dans un coin de son cerveau une idée enfouie là depuis longtemps
et bien cachée: si le vieil expéditionnaire vit encore, nous sommes
sauvés; car lui le reconnaîtrait sûrement. Vous m'avez donné là,
mon cher Monsieur de Marquet, une piste excellente. Je vais écrire
dès ce soir et je vous transmettrai aussitôt la réponse.

Une joie subite illumina le visage du notaire. Il reconduisit, tout
guilleret, M. de Marquet jusqu'à la porte de son cabinet, et le reste
de la journée il se montra d'une gaité peu ordinaire.

Le lendemain, comme il passait devant la Bourse pour se rendre
au Chatelet, où se tient la Chambre des notaires de Paris, il aper-
çut, au coin de la rue Vivienne et la place, quelques groupes où des
gens parlaient très haut avec de grands gestes. Il lui avait bien
semblé entendre le nom de Vil eroy prononcé près de lui par un de
de ces coulissiers affairés qui courent de ci, de là, criant à droite,
hurlant à gauche, et il avait été tenté de s'arrêter.

Mais il s'était dit que ses oreilles, l'avait peut-être trompé, qu'en
tous cas il ri'y avait rien d'extraordinaire qu'on parlât de Villeroy
dans cet endroit et, sans s'inquéter davantage de cette animation
bruyante, il avait continué sa route.

Une seconde fois, le même nom revint attirer son attention. Sa
curiosité commençait à s'exaspérer. Il s'approcha.

Au même moment, un camelot déboucha de la rue de la Banque,
tenant plié sous son bras une liasse de journaux du soir. Mtre Bour-
reau jeta négligemment les yeux sur une des feuilles. Quelle ne fut
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par sa stupeur en lisant, au-dessous du titre, cette rubrique étrange
qui passa devant ses yeux comme un éclair: " Un scandale finan-
cier: Le krach de la Banque Internationale."

Au premier moment, il resta comme hypnotisé devant cette
annonce et l'idée ne lui vint même pas d'acheter le numéro dujour-
nal.

Mais, la première émotion passée, il héla le vendeur et fiévreuse-
ment déplia la feuille que celui.ci lui tendait.

Quelques lignes seulement, banales comme toutes les informations
de ce genre ; au milieu de la première colonne, un entrefilet conçu en
termes vagues:

" Cette après-midi, le bruit à couru, à la Bourse, d'un nouveau
" krach financier. Il s'agit de la Banque Internationale dont le
"directeur, M. de V., bien connu dans le monde parisien, n'a pas
" paru, depuis quarante-huit heures, ni à son bureau, ni même à son
" domicile particulier. Nous n'enregistrons cette nouvelle que sous
"les expresses réserves, mais tout porte à croire que l'on est en pré-
" sence d'un de ces scandales auxquels nous ont malheureusement
"habitués, deduis plusieurs années, les agioteurs et les aigrefins
" dont Paris fourmille à l'heure actuelle. "

Mtre Bourreau ne pouvait en croire ses yeux. Et pourtant à sa
surprise se mêlait une sorte de joie, la satisfaction de voir l'éche-
veau de ses calculs se débrouiller d'un seul coup avec une facilité
et une promptitude sur lesquelles il n'avait pas osé compter.

Une seule pensée le hantait maintenant: Villeroy était démas-
qué; l'affaire lancée par lui et en quelque sorte malgré lui, sans
préméditation, avec une spontanéité qu'il avait été plusieurs fois
tenté de regretter, mais qui le forçait à la suivre jusqu'au bout,
sans faiblesse, tournait à son honneur.

Sa loyauté professionnelle engagée dans la lutte contre le ban-
quier en sortait intacte, augmentée même de tout le prestige que
lui donnerait, .uprès de ceux qui en seraient informés, l'accomplis-
sement d'un devoir particulièrement délicat devant lequel beaucoup
d'autre confrères ne seraient sans doute dérobés en pareille circons-
tance.

Il éprouvait un tel contentement, en songeant à tout cela, qu'il
oublia son rendez-vovs à la Chambre des notaires et, rebroussant
chemin, rentra en toute hâte à son étude.

M. de Marquet l'y attendait. En l'appercevant, le notaire ne douta
pas un seul instant que son client ne connut la fameuse nouvelle
et, sans même prendre le temps de lui souhaiter le bonjour, brutale-
ment, devant les clercs, il lui demanda:

-Eh bien, mon pauvre Monsieur de Marquet, n'avais-je pas rai-
son ? C'est un aveu, cela, ou je ne m'y connais pas.

-Comment 1 .. Il a avoué ?... Que voulez-vous dire ?
Mtre Bourreau comprit qu'il avait parlé trop vite et que l'autre

ne savait rien. Il se pinça les lèvres et garda quelque temps le silence.
-Voyons, mon cher Maître, reprit M. de Marquet, vous avez du

nouveau. De grâce, parlez: vous voyez dans quelle inquiétude je
suis,

-Eh bien, oui !... J'ai du nouveau. Mais j'hésite à vous le dire...
comme cela.... sans précaution.

-Allez, allez, je suis prêt à tout. j'aurai du courage.
Le notaire sortit de sa poche le numéro du journal et le tendit à

son client.
Le pauvre homme était atterré. Il voulut parler. Les mots s'arrê-

taient dans sa gorge refoulé par les sanglots.
Mtre Bourreau essaya de le calmer. Mais il ne tarda pas à se

rendre compte que toute consolation était inutile et qu'il valait
mieux laisser passer la crise de larmes sans laquelle M. de Marquet
eût, sans nul doute, succombé, étouffé.

Lorsqu'il eut reprit ses sens, ce dernier se leva:
-Je vous demande pardon, mon cher maître, dit-il, de vous avoir

rendu témoins de cette scène intime, mais vous comprenez... ma
femme... ma fille... ma chère Suzanne......

Il ne put en dire davantage : il se contenta de serrer la main du
notaire et sortit.

Lorsqu'il fut seul, Mtre Bourreau se prit à réfléchir à ce qui
venait de se pass.er. Chose curieuse ! maintenant que tout semblait
arrangé et que l'intrigue de ce drame compliqué se dénouait d'elle-
même, tranquillement, sans secousse, il se sentait envahi par un
vague pressentiment.

Si la nouvelle annoncée par le journal était fausse ou tout au
moins exagérée. Tout d'abord, il n'avait pas prévu cette hypothèse,
dans son désir que la fuite de Villeroy fût exacta, il l'avait acceptée
comme certaine, sur la foi d'un entretilet dont toute la force repo-
sait en somme sur des déductions tirées, peut-être légèment, d'une
simple et banale coïncidence. Villeroy n'avait pas paru pendant qua-
rante-huit heures à son bureau, et tout de suite on avait conclu à
une fugue. A y bien réfléchir, l'argumentation était spécieuse
Cette absence du banquier était peut-être très naturelle, et l'expli-
cation pouvait en être fournie d'une minute à l'autre. N'y avait-i
pas quelque sévérité à en répandre le bruit et surtout à conclure

comme l'avait fait le journal, au krach de l'importante maiion qu'il
dirigeait.

Q'était-ce, après tout, ce journal ? Une méchante feuille vivant
de scandales et dont les rédacteurs, toujours à la piste des cancans
et de fausses nouvelles, servaient chaque jour au public des faits
sensationnels sans même prendre la peine d'en contrôler l'exacti-
tude.

Toutes ces idées sb heurtaient dans la tête du notaire, ébranlant
peu à peu sa conviction et détruisant une à une toutes les espérances
qu'il fondait depuis un instant sur l'heureuse issue de cette affaire.

-Il faut que j'en aie le cœur net, se dit-il à la fin. Je vais aller
à la source même des renseigne'ments et, coûte que coûte, je finirai
bien par savoir la vérité.

Sans perdre ùne minute, il sortit et se dirigea vers les bureaux
de la Banque Internationale.

Il était cinq heures et demie. On venait de former. Le lendemain
matin, il revint.

En montant l'escalier, il s'aperçut tout de suite qu'il se passait
quelque chose d'extraordinaire. Des gens allaient, venaient d'un
air préoccupé, des clients sans donte, en quête de nouvelles.

Dans la nuit d'attente, le garçon ne sommeillait plus sur sa table.
Mais il avait peine à répondre aux demandes de tous cour qui
entraient. forieux, le regard menaçant, et à chasser d'un ton bourru
les plus énergiques qui parlaient de s'installer là, jusqu'à ce qu'on
leur eût rendu leur argent.

Mire Bourreau se montra calme. Aussi put-il obtenir autre chose
que la phrase stéréotypée dont chacun devait se contenter: " Je ne
sais rien. Ne restez pas ici : le directeur ne reviendra pas, c'est inu-
tile."

Le garçon le prit à part, tandis que continuaient à droite et à
gauche les réclamations bruyantes des mécontents, et tranquillement,
très franchement auswi, croyant avoir sans doute à un magistrat
instructeur, il lui raconta ce qu'il savait.

Villeroy avait quitté son bureau l'avant-veille sans rien dire. Il
était rentré chez lui, avait préparé sa valise et s'égait fait conduire
à la gare du Nord, après avoir dit à son concierge qu'il s'absentait
pour deux jours. Et le soir même une lettre arrivait à la banque, à
l'adresse du caissier, lettre signée de Villeroy lui mme et dans
laquelle il disait que, " ne pouvant faire face à certains engagements
"impérieux par suite d'une opération malheureuse, il préférait la
" mort au déshonneur et qu'il partait pour l'Aigleterre, bien décidé
à se suicider hors de France, "

-Le caissier, ajouta le garçon, attendit jusqu'au lendemain dans
l'espoir que peut-être son directeur changerait de tactique et vien-
drait de lui-même se consUtuer prisonnier. Le lendemain il n',ipprit
rien de nouveau: aussi s'emDressa-t-il de se rendre au Parquet et
d'aviser le procureur de la Républiqua des faits qui venaient de se
produire.

Une enquête est ouverte ? interrogea le notaire.
-Oui, Monsieur, répondit le garçon du bureau. On a mis les

scellés sur les meubles de la banque et sur ceux do l'appartement
privé de M. de Villeroy.

-Et qu'a-t-on trouvé?
-Dans le coffre-fort, quelques valeurs dépréciées, mais pas le

moindre argent.
-Et chez lui ?
-Je l'ignore.
-Que pense-t-on généralement dans l'entourage de Villeroy ?

Croit-on à son suicide ?
-On croit plutôt à sa retraite dans quelque ville de l'étranger,

en Belgique, par exemple, et je ne serais pas surpris qu'on le rame-
nât entre deux gendarmes, à moins que......

-A moins que......
Ici le garçon s'arrêta, craignant d'en avoir trop dit.
Le notaire insista pour qu'il développât toute sa vensée, lui disant

qu'il pouvait avoir confiance en lui, qu'il était officier ministériel
habitué par condquent aux secrets les plus graves.

Alors, l'autre s'enhardit, et tout bas:
-A moins, continua-t-il, que la police n'ait ordre de le laisser

filer, Car vous le savez, M. de Villeroy était en relation avec bien
des hommes politiques, des députés, des sénateurs, des ministres
même, et si on le pinçait, il révélerait peut-être des choses compro-
mettantes... Alors, vous comprenez? ......

Une crainte venait de naître subitement dans l'esprit de Mtre
Bourreau, la crainte de la complicité du gouvernement qui pourrait
bien, ainsi que le laissait entendre le garçon, lui soustraire sa vic-

*time.
Au fait, que lui importait ? N'avait-il pas déjà obtenu satisfaction ?

La fuite de Villeroy était une sorte d'aveu. Et d'ailleurs, eut-il été
innocent que son mariage avec Mlle de Marquet était devenu impos-
sible. La vengeance était donc certaine et complète?

Complète ? Pas autant qu'il le désirait. Il pouvait faire davantage
et contraindre en quelque sorte l'autorité judicaire à ogir IL posbé-
dais sur Villeroy des détails inédits, capables d'éclairer les magis.
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trats, Son dev oir était de les communiquor. Il le comprit. Il le com-
prit, et, sa.ns hésiter, bieai qu'il fût attendu à son étude, il sauta
dans ua fiacre en jetant ces mots au cocher:

-Au Palais de Justice.
Une heure après, le juge d'instruction connaissait par lo menu

tout ce que Mire Bourreau tavait lui-même de l'existence de Ville-
roy, dès le soir, des mandats d'amener étaient lancés dans toutes les
directions contre le banquier.

CHAPITRE XIV

LA JUSTIoE INFORME

En pénétrant dans le cabinet du juge d'instruction, Villeroy eut
un soubresaut convulsif et faillit se trouver mal.

Mais son sang-froid lui revint promptemenb et, poliment, avec une
correction parfaite, il s'inclina devant le magistrat.

Celui-ci ne prit point garde à cette marque de politesse et s'assit
sans répondre. Il classa les pièces qui encombraient son bureau, ran-
gea méthodiquement ses plumes et son papier, et, son installation
terminée, entama brusquement, sans préambule, l'interrogatoire du
banquier.

Les questions, tout d'abord lentes et coupées de silences prolon-
gés, ne tardèrent pas à se précipiter, à mesure que les faits se pré-
cleaient. Mais Villeroy gardait malgré tout, un calme et une pré-
sence d'esprit déconcertants. Il racontait tranquillement son départ
et son arrestation, avec un souci de l'exactitude qui indiquait une
longue et savante préparation.

Il avait, disait-il, perdu la tête à la pensée qu'il allait se trouver
tout à coup, lui dont la vio avait été honnête et laborieuse, dans
l'imposeib4Iié de faire honneur à sa signature... Il avait senti tout
crouler autour de lui et l'idée lui était venue d'en finir, de se tuer.
Puis il s'était dit aussi qu'il y avait un moyen de tout effacer: aller
à l'étranger, y refaire une fortune afin de réparer un jour le tort
qu'il avait causé à tant de gens ruinés par sa faute. Alors il était
pour Bruxelles, résolu à tenter la chance avec l'argent qui lui res-
tait. Mais, au moment de passer la frontière, tous ses beaux projets
avaient été déjouéi par l'arrivée inopinée de deux agents de la
sûret qui l'avaient arrêté et ramené à Paris.

-Voilà toute l'histoire de mon crime, ou plutôt de mon malheur,
avait-il dit en terminant son plaidoyer. Elle est simple et banale et je
ne crois pas qu'il soit besoin, après mes déclarations, si nettes et si
loyales, de bien grandes explications. Vous me permettrez seule-
ment de regretter, Monsieur le juge, que l'ateion de la Justice vienne
précisémeits réduire à néants les intentions que j'avais de recon-
quérir l'estime das honnêtes gens, en essayant d'amasser assez d'ar-
gent pour déintéresser plus tard ceux que vous appelez mes vie-
imes et qui sont plutôt mes compagnons d'infortune. Si mon arres-

tation suffit à les consoler de lkurs pertes, tant mieux I Mais je crains
bien que ce ne soit pour eux qu'une légère compensation.

Le juge sourit, en bomme qui sait ce que vaut l'ironie déguisée
d'un inculpé.

-C'est tout ce que vous avez à me dire, lui demanda-il d'un ton
qu'il s'efforçait d'adoucir.

-C'est tout.
Villeroy s'apprêtait à se retirer dans le fond de la salle. Le magis-

trat le retint.
-Restez lui dit-il, j'ai encore quelques petites questions à vous

poser. Mais j'ai besoin d'entendre quelqu'un auparavant. Gardes,
faites entrer la pereonne qui se tient à côté.

Au même instant, la garde ouvrit la porte, et M. de Marquet
partit sur le seuil.

Villeroy ne broncha pas. Les deux hommes se regardèrent avec
une défiance réciproque, comme deux lutteurs prêts à entrer en
liste.

La confrontation n'amena, d'ailleurs, aucun résultat. M. de Mar-
quet était si ému qu'il répondait d'une façon embarrassée, et Ville-
roy n'tût pas de peine à retrouver son énergie. Seuls, les quelques
details que le père de Mlle Suzanne donna sur sa villégiature à
B;aville et l'ennui qu'avait toujours éprouvé son hôte à coucher
dans la MaiLon des Quatre-As parurent impresionner le banquier.
Le juge le remercia et se promit d'en tirer plus tard bonparti.

Lorsque M. du Marquet eus quitté le cabinet du juge d'instruction,
sur un signe du magistrat, la garde introduisit tout de suite, sans
qu'il eût été annoncé, un autre témoin. C'était le notaire, Mtre Bour-
rtau.

Cette fois, Villeroy pâlit. Sans lui laisser le temps de se remettre,
le luge reprit l'interrogatoire.

Les questions ne portaient plus sur le krach de la Banque
Internationale dont l'instruction était pour ainsi dire terminée, mais
sur les antécédents de Villeroy qu'il importait d'éclaircir après les
insinuations très graves de MItre Bourreau.

Il y avait eu, les jours précédents, un échange de communiqués
entre le parquet de Cen et celui ds la Seine, relativement au menr-
tre de M. Marais, et l'affaire se présentait sous un aspect tout nou-
veau.

Dès qu'on en vint à parler de la substitution de nom et d'état
civil contre laquelle Villeroy avait tant de fois protesté, une vérita-
ble lutte s'engagea entre le notaire et le banquier. Celui-ci, perdant
toute mesure, s'emportait contre son accusation. Il l'insultait, le
traitant d'imposteur et de vendu, essayant de faire croire que tou-
tes ses déclarations étaient dictées par une basse jalousie et que
d'ailleurs il était payé par ses ennemis.

Au lieu de le servir, cette attitude causa à Villeroy le plus grand
préjudice. Ce fut le commencement de sa perte.

Le magistrat ne lui laissa pas achever sa furieuse diatribe.
-Voyons, lui dit-il, ce qu'il me faut, ce ont des faits précis et

non des injures. Vous niez avoir jamais jamais en d'autre nom que
celui de Villeroy et vous affirmez n'avoir jamais connu Maurice
Latour dont parlait tout à l'heure l'honorable Mtre Bourreau. M.
Marais, dont il a été question et dont l'assassinat est resté entouré
d'un mystère impénétrable, vous était absolument étranger ? Vous
persister à l'affirmer.

-Je persiste.
-Mais alors m'expliquerez-vous la ressemblance frappante qui

existe entre cette photographie faite à Caen, voilà une dizaine d'an-
nées, et qui est bien, d'après le numéro même du cliché et les affir-
mations du photographe, celle de Maurice Latour, alors clerc de
notaire chez Mtre Le Canut, et un autre portrait de Nadar, qui est
le vôtre, si je ne me trompe ?

-Mon Dieu ! Monsieur le juge, répondit par un ton sec le ban-
quier visiblement agacé, une ressemblance ne s'explique pas et je
ne veux vous dire qu'une chose: c'est que je suis victime, en ce
moment, d'une fâcheuse coïncidence.

-O'est en effet, une fâcheuse coïocidence que c'elle qui a mis
entre vos mains certain papier sur lequel j'attire spécialement votre
attention.

Villeroy commençait à trembler. Il se demandait avec anxiété
quel pouvait bien être ce papier compromettant et do sombres
preesentiments l'envahissaient.

Il croyait pourtant bien avoir fait disparaître toute trace du passé.
Une pièce aurait-elle, par hasard, échappé à l'autodiefé ?

-Vous avez entendu tout à l'heure, continua le juge, M. de Mar-
quet vous parler d'un titre de créance de trente mille francs qu'il
avait contre M. Marais, assassiné à Blaville. Or, comment se fait-il
que le double de ce titre ait été trouvé en votre possession.

-Le titre de M. Marquet en ma possession ? Ah ! Ah! c'est trop
fort. .. Vous voulez m'intimider.

-Vous intimaider ?... Ecoutez plutôt.
Le magistrat déplia un papier jauni et froissé, qui semblait, avec

ses raies bleues et rouges, une feuille arrachée d'un livre de comptes,
et lut à haute voix, en scandant chaque mot:

-Rc çu ce jour de M. de Marquet, propriétaire à Paris, y demeu-
rant, avenue d'Antin, la somme de trente mille francs pour......

La lecture de cette pièce importante n'était pas achevée que Vil-
leroy, perdant connaissance, s'affaissait comme frappé d'apoplexie
sur le sol.

Deux gardes se précipitèrent vers lui et l'emportèrent, évanoui,
dans la salle des témoins.

CHAPITRE XV

LE CHATIMENT

Le jour commençait à baisser. Sous la lumière blafarde qui tom-
bait par les hautes fenêtres, la salle de la cour d'assises avec un
arpect lugubre.

Au fond, sur une toile aux tons éteints, le grand Christ se déta.
chait, pâle et décharné, les bras tendus dans un geste de mieéricor-
dieux pardon vers les pécheurs qui, chaque jour, défilaient sous son
regard attristé.
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Plus bas, sur un estrade, le banc des magistrats, à droite, le siège
du ministère public; à gauche celui du greffier et immédiatement
au-dessous, la table réservée aux pièces à conviction, et derrière
laquelle sommeillait, durant le cours des audiences, indifférent pr
profession aux drames intimes qui se déroulaient dans cette enceinte,
l'huissier audiencier, - un gros homme au teint apoplectique, dont
la face cramoisie émergeait de sa robe lustrée, son triple menton
s'étageant sur son rabat fripé.

D'un côté, le banc des jurés ; de l'autre, celui des accusés ; par-
tout des boiseries sombres et sévères et dont quelques motifi sym-
boliques, - les balances et les tables de la loi - rompaient seuls la
navante monotonie. Au milieu do cet immense vaisseau, une bar-
rière était dressée, derrière laquelle s'entassait pèle-môle une
foule composite - public ordinaire des Cours d'assises: petits bour-
geois en quête d'émotions, demi-mondaines désireuses de revoir une
dernière fois le visage do l'accusé, flâneurs et désouvrés, pauvres
vieillards transis de froid, blottis et recroquevillés près des bouches
de chaleur; enfin,l'innomibrable foule dos escarpes et des rôdeurs de
nuit, accourus là comme à un cours pour apprendre, en quelque
sorte, la manière de s'y prendre, l'attitude à tenir vis-à-vis du pré-
sident, et jusqu'à la f#çn dont ils devront répondre, lorsque leur
tour sera venu da jouer le grand rôle dans le drame judiciaire.

Tout ce monde grouillait, ricanait, parlait haut. Soudain, l'huis-
suier ouvrit la porte du fond et, d'une voix solennelle, annonça:

Messi urs, la Cour !'
Les magi-trats entrèrent, un à un. Le président marchait le pre-

mier, suivi d) deux conseillers, du substitut et du greffier. Ils pri-
rent place.

Le président déclara l'audience reprise et ordonna à l'huissier " de
faire rentrer MM. les jurés ".

Un instant après, les jurés parurent et prirent place à leurs
bancs. Ils étaient, pouP la plupart, pâles, et leurs visages trahis-
saient une vive émotion.

A la vue de ces douze citoyens qui venaient de décider du sort
d'un de leurs semblables et qui allaient rendre publiquement contre
lui une sentence de vie ou de mort, un frisson parcourut l'assistance;
les conversations cessèrent subitement et dans le grand silence de
la salle, une voix s'éleva tremblante, celle du chef du Jury qui, la
main appuyée sur la poitrine, laissa tomber lentement les paroles
de la solennelle déclaration: "Sur mon honneur et ma conscience,
devant Dieu et devant les hommes, la déclaration du Jury est
L'accusé, Maurice Latour dit Villeroy, est-il coupable..."

Les questions se succédaient, suivies d'un " oui " ferme, prononcé
distinctement par le lecteur.

L'avocat de Latour, -- une des gloires du jeune barreau, - les
suivait avec anxiété, assistant à l'effondrement progressif de sa
plaidoirie, échaffaudée à grand'peine sur une argumentation plus
brillante que solide. Il ne lui resta plus bientôt qu'un espoir, celui
des circonstances atténuantes qui, seules, pouvaient permettre à Fon
amour-propre de sortir sain et sauf de cette affaire; car, à ce mo-
ment, le souci de sa propre réputation le préoccupait bien plus que
le sort de son client.

Hélas! la déclaration du Jury était muette sur ce point.
La situation apparaissait donc très nette, cruelle, poignante pour

l'accusé et son défenseur.
Ils restaient, l'un et l'autre, écrasés sous le poids de ce verdict

impitoyable; celui-ci, semntant, à l'idée (le mort prochaine, tout ton
sang se figer dans ses veines ; celui-là, songeant avec tristesse aux
poignées de mains hypocrites des amis, aux félicitations ironiques
des confrères à la sortie de l'audience, ainsi qu'aux commentaires
désobligeants de la presse, le lendemain.

Devant la décision du Jury, la Cour demeurait impuissante: elle
n'avait plus qu'à appliquer rigoui eusement la loi.

Après un si'ence de cinq minutes environ, consacrées à la rédac-
tion de l'arrêt et pendant lesquelles le président cherchait dans un
code volumineux, l'huissier cria d'une voix forte, atin d'arrêer quel-
ques chuchotements partis de l'extrémité de la salle: "Silence ! au
fond," et la lecture commença.

Le magistrat allait, allait, bredouillant le jargon juridique avec
une volubdlitéý incroyable,

Tout à coup, il s'arrêta: sa voix se fit plus claire, avec, pourtant,
un léger trem½blement il lai*a tomber ditinctement ces mots
effrayants pour les esprits las plu rebelles à toute émotion: " Uon-
damue le nommé Latour à la peine de mort."

Un mouvement de stupeur se manifesta dans l'assistance: quel-
ques murmures s'élevèrent, bientôt réprimés par le président.

Pendant ce temps l'accusé, ayant retrouvé son sang-froid, restait
calme, impassible, un sourire tigé au coin de la lèvre, défiant la
foule de eon regard narquois.

-Latour, avez-vous quelque chose à dire sur l'application de le
peine, interrog:a le magisrat lorique la lecture du verdict fui
achevée.

-Mon Dieu, répondit le condamné avec une négligence aff-.ctée
j'aurais bien encore quelques explications à donner à MM. les jurés

mais elles seraient trop longues et pulq, d'ailleurs, ils ne me com-
prendraient pas. Je me contenterai de leur dire coci: j'ai voulu
jouer contre la destinée; j'ai perdu. Je paie na dettù. Si c'était à
refaire, je m'y prendrais autrement. Je ne r>rette rien, Ai ce n'est
peut-être de n'avoir pas joué assez serré. Poisse mon expérience
servir d'exemple à tous ceux qui, lésirnux d'arriver comme moi à.
la fortune, vont droit au but sans reculer devant leoti moyns néces-
saires, que ce soit le vol ou l'assassinat. J'ai nm.mqué d'adresse, voilà
tout. Que tes autres soient plus heureux. Je dis cla% pour tous les
faux bonhommes que vous respectez et uont quelque.s-uns siègent
peut-être ici.

Plusieurs fois le présidenb avait essayé le lui imposer silence.
Quand il vit que ce plaidoyer tournait au réquisitoir", il l'arrêta net.

-Latour, cria-t-il, je vous avals donné la parole pour vous expli-
quer et non pour insulter. Je vous somme de vous taire. L'audience
est levée. Gardes 1 emmenez le condamné.

Un tumulte inlescriptible accueillit ces paroles. lia foule hurlait,
trépignait, s'étouffait aux portes. Enfin, peu à peu, le flot s'écoula,
tandis que Villeroy sortait entre doux gendarmes.

CHAPITRE XVI

Coissau sr'ENvoIE

Le crépuscule étendait déjà son voile sombre sur la ville de
Rouen, en même temps qu'un brouillard opaque et pénétrant con-
tinuait de tomber, noyant dans une grisaille uniforme les élégantes
ogives et les aiguilles festonnées du vieux Parlement de Normandie.

Dans la cour intérieure, les tourolles revêtaient un aspect plus
sévère, les pierres noircies par le temps semblaient évoquer tout
un lointain passé de grandeur déchue, et tandis que les symboliques
gargouilles, la gueule ouverte, crachaient goutte à goutte la brume
du Nord, derrière les vitraux de la salle d'Assises, l'une après
l'autre les lumières s'éteignaient, laissant apercevoir encore une der-
nière fois, presque furtives, des ombres prossées qui glissaient sans
bruit et disparaissaient.

Chacun, en effet, se bousculait dans la salle des Pas-Perdus.
Tandis que les imagi-trats, hâtant le pas, se rendaient au vestiaire,

tout entiers à la sati6faction de la tàche terminée et le bonheur de
rantrer dans leur foyer où les attendait la tranquilité de l'intérieur
familial, la foule fiévreuse, encore tout émuo (lu drame qui venait
de se dérouler, se préolpitait vers le grand escalier' de pierre don-
nant accès à la Cour.

Des conversations s'échangeaient sur le verdict. Depuis quatre
heures qu'ils étaient enfermés dans la même salle,ces curieux éprou-
vaient comme un besoin de parler, de répasilre au dehors leurs
impressions.

Les uns, - des rentiers cossus au teint fl-jri, à l'air béat de satis-
faits, approuvaient hantement la condamnation :

-C'était un exemple salutaire (lui s'imposait. Qie d>viendrait
la société si elle ne se défendait pas avec les armes que la loi met
entre ses mains.

Les autres - hommes d'affaires, gens que de pîrcils 'pectacles
avaient rendus insouciant et kc iptiques et dont la sensibilité s'était
depuis longtemps émoussée-discutaient une question de droit Eou-
levée au cours des débats dans un incident qui avait motivé des
conclusions répoussées à tort, di-uient il, pr la Cour.

D'autres enfin, - des femmes surtout, natures superticielles, com-
plètement dominées par leurs nerfs -- ne pouvaient se défendre
d'un regret, à la pensée gn'un homme correct et Fé:luisant, comme
l'était Villeroy, ait été corfondu av'c les es;crocs vulgaires et gros-
siers qui formaient la clientèle habituelle des Cours d'sises.

-Quel dommage que ce pauvre garçon ait fuit un si mauvais
usage dle son intelligence I Car, enlirn, il avait t sut ptur rnussir: la
distinction, l'esprit, l'instrucion... Corine il 'était defendu avec
habileté et quel charme dans sa voix !

Sur ces reflexions, la verve do Gravoche traochait on toutados
faubourienne:

-Eh bien ! de quoi qui s'plain, l'minehe ? Parc qu'il va éter-
nuer dans le panier à son ! Mais auparavant on va y f ire embras-
ser la " veuve " et puis, là, tout dla suit, ol va 1'9 ramner dan Umn'

j roulante à deux chevaux. Ah! mnalhur ! Pieure donc p', la petite,
c'est pas ton père.

Au bas de l'ecalier, la voiture cellulaire attendait à cinq mètres
; environ de la petite porte par où devait sortir le cord-imné,
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En un instant, deux haies de curieux l'entourèrent, maintenues
à grand'pine par les gendarmes.

On vouluit revoir une dernière fois les traits de l'homme dont les
aventures avtient, depuis quelques jourti, accaparé l'opinion publi-
que, et défrayé toutes les conversations.

On se disputait 1es premières places et c'était dans chaquo rang
de" altercations accompagnées de gestes brusques.

Tout à coup, la porte s'ouvrit et Villeroy apparut, calme et sou-
riant.

Alors une poussée formidable se produisit de toutes parts, on
hurlait: " A mort le mitérable, la canaille! "

Quelques-uns, plus surexcités que les autres, brandissaient leurs
cannes, montraient les poings, hurlaient des imprécations contre cet
escroc de grande envirgure. C'étaient d'anciens clients do Villeroy,
ruinés par les sp(culations malhonnêtes et venus pour assouvir
leur veugeance contre lui, dans le cas où la Justice ne l'aurait pas
frappé comme il le méritait.

Il semblait, à les voir ainsi exaspérés, que la sévérité de l'arrêt
n'eût point calmé leur colère.

Sans se laisser déconcerter par des démontrations hostiles, Ville.
roy s'avançait entre deux gendarmes. Les cris redoublaient sur son
passage. On voulait l'arracher à ses gardiens afin de le lyncher.

Au moment où il s'apprêtait à monter dans la voiture, une nou-
velle bouseclade eut lieu, plus forte encore que la précédente.

Les chevaux effrayés se cabraient, menaçant d'écraser les per-
sonnes environnantes ; les agents, débordés, devenaient impuissants
à maîtriser le mouvement de la foule, si bien que, tout à coup, l'obs-
curité aidant, Villeroy se trouva séparé des gendarmes et perdu
dans la mêlée.

A la faveur du trouble général, il se faufila, jouant des coudes, se
frayant avec ses points un passage, à travers leurs rangs preesés de
ses accusateurs. et parvint à gagner la voûte, sans qu'on eût pu
s'apercevoir de quel côté Il avait disparu.

-Arrêtez-le, arrêtez-le, clamaient les gendarmes désespérés....
Déjà on se précipitait à la poursuite du fuyard.
-Par ici.
-Où ?
-A droite......
-Mais non, à gauche......
Les exclamations se croisaient, attestant l'incertitude de chacun.

Cependant, instinctivement, la masse s'était portée vers la rue
Saint-Lô, qui longe le Palais de Justice.

-Le voilà, le voilà 1... Nous le tenous... Cette fois il ne nous
échappera pas.

Et déjà ceux qui étaient en tête de la bande entouraient un
homme vêtu comme Villeroy, d'une redingote de drap noir, la tête
coiffée d'un chapeau mou, et qui se dirigeait en courant vers le cen-
tre, de la ville.

Ne comprenant rien à cette attaque inopinée, celui-ci se débat-
tait, cherchant à se dégager afin de continuer sa course. Cette atti-
tude avait redoublé la fureur de la foule; les coups pleuvaient, le
sang ruisselait.

-Assez, assez, suppliait le malheureux. Mais laissez-moi donc.
J'étouffe.

Il allait succomber, la figure écorchée, les vêtements en lambeaux,
lorsqu'un geidarme, ayant réussi à fendre cette meute de forcenés,
arriva prèi de juste à temps pour le sauver d'une mort certaine.

-Allons, debout, lui dit-il, et suivez moi.
L'homme ahuri, pouvait à peine se soutonir. Cependant, récon-

forté par la vue de l'uniforme, il fit un effort et parvint à se lever.
Le changerent d'attitude du public qui s'était calmé subitement
acheva de le ransurer. Aussi, son sang-froid lui revenant peu à peu,
il essaya di balbutier quelques explications.

-Mais, honsienr le gendarme, je vous assure que je n'ai rien
fait. Je ne sais ce qu'on me veut. Qu'y a-t-il ? Pourquoi m'a-ton
frapi é ? J habibc-ià, tout près, rue Rolion, et je rentrais chez moi en
courant, c&r j'etais on retard, lorsque j'ai été arrêté.

La gendarme souriait, d'un air incrédule.
-Ailons, allons, ne faites pas le malin... On la connaît... Venez

avec moi.
Tout autour, les gens applaudissaient.
Soudain, une fois domina le tumulte.
-Non, ce n'est pas Villeroy; c'est le père Simon, le marchand de

pipes do ia rue Rollon : vous ne le reconnaissez pas?
On s.'approchait pour se convaincre.
-C'est vrai, disait-on de toutes parts, nous nous sommes trom-

pés. Allons, bon ! Encore du temps de perdu... Et l'autre ?... Nous
n'avons qu'à courir pour le rattraper.

La foule se remit à courir dans la même direction, tandis que le
gendarme, tout honteux de sa méprise, relachait le père Simon en
se confoudant en excuses.

Pendant Co temps, Villeroy qui n'avait pas abandonné son sang-
froid, descendait trar;quillement en flânant la rue des Carmes, afin
de gagner la plece de la Cathédrale.

A peine sortit de la cour du Palais de Justice, avec l'instinct par-
ticulier aux malfaiteurs de race, il avait, d'un pas mesuré, pour
mieux égarer les soupçons, traversé la rue et gagné la boutique d'un
marchand de " postiches " située presque en face.

Là, successivement, il s'était fait montrer des perruques, de fausses
barbes, " pour aller, avait-il dit, à une fête qui devait avoir lieu le
soir même au Château-Baubet."

Pendant qu'il examinait l'étalage, le bruit croissant au dehors
avait attiré l'attention du marchand. Villeroy avait répondu d'un
ton dégagé: " Sans doute la sortie des Assises. N'était-ce pas aujour-
d'hui l'affaire de la Maison des Quatre-As ?.., Il devait y avoir du
monde.

Le marchand n'avait pas insisté. Villeroy avait continué de choi-
sir quelques obiets, acheté une fausse barbe et était sorti calme,
sans préoccupation apparente.

Dans la rue, son premier soin fut de dissimuler ses traits sous les
deux favoris blonds reliés par une épaisse moustache. Ainsi déguisé,
il E'éloigna après s'être assuré que personne ne le suivait.

Bien qu'il se crut désormais à l'abri de toute investigation, il
avait cependant hàte de fuir les abords du Palais de Justice,

Il aurait pu rencontrer dans ces parages quelque témoin compro-
mettant, se troubler à son approche et r&véler ainsi la véritable per-
sonnellité. Malgré tout, cette crainte le tourmentait.

Il allait rasant les murs, cherchant l'ombre, par les ruelles les
plus étroites. Le moindre bruit l'effrayait.

Chaque fois qu'un pas résonnait derrière lui, il se croyait filé et
pressait l'allure. Instinctivement, il se raidissait, fermait les poings,
prêt à se défendre et ne retrouvant son flegme que lorsque l'homme
l'avait dépassé.

Dans ces conditions, la faible distance qui le séparait de la cathé-
drale lui semblait un long calvaire.

Enfin, il arriva, traversa la place, se précipita par une porte basse
et disparut dans la profondeur de la nef. •

Il s'agenouilla sur un prie-Dieu, derrière un gros pilier, et resta
là jusqu'à ce que le sacristain vint le prier de sortir.

Quand il se retrouva dehors, il fut pris d'une hésitation. De quel
côté devait-il-il aller ? Comment employer sa soirée.

L'éveil devait être donné dans la ville. Aux gares, son signale-
ment était nul doute parvenu. On ne manquerait pas de surveiller
les café3, les théâtres, comme aussi de fouiller les wagons.

Il fallait donc s'échapper le soir même, glisser habilement entre
les mains des limiers de la police.

Tout en faisant ces réflexions, il était arrivé sur les quais. La
Seine coulait lentement, agitée de remous ourlés d'écume et les
reverbères fumeux profilaient leurs silhouettes grêles le long de la
berge.

Immédiatement, il sentit qui le salut était là. Remonter la Seine,
à travers les vastes prairies de Sotteville, gagner la station la plus
proche, en pleine nuit, alors que la surveillance était ralentie ; pren-
dre le train de Paris où il arriverait le matin de bonne heure, avant
le lever du jour, telle était le meilleur projet. Il se mit en devoir de
l'exécuter sans retard.

Tout alla bien jusqu'à ce qu'il fût à proximité de la gare de Sot-
teville. La nuit était belle. La lune éclairait l'étroit chemin de
halage. Il put donc marcher sans craindre les accidents de terrain
qui eussent entravé sa course.

Mais, lorsqu'il fut entré dans la petite salle, au moment de pren-
dre son billet de cinquante francs cousu dans la doublure de sa
redingote, n'osant pas, devant les quelques voyageurs qui se trou-
vaient là, le tirer de sa cachette, il sortit un moment et reparut
bientôt devant le guichet.

Il prit une " troisième " pour Paris, traversa la salle d'attente, et,
le collet de son vêtement relevé, il se promena sous la marquise.

Le train était en retard d'un quart d'heure. Oh ! ce quart d'heure !
Comme il lui sembla long à passer sous le regard menaçant du gen-
darme qu'il croyait attaché sur lui avec une ténacité persistante.

Enfin dans le lointain, un coup de sifflet retentit. Un point rouge
apparut sur les rails, trouant l'obscurité de la nuit, et la locomotive
arriva, crachant la vapeur, semant autour d'elle des charbons
enflammés.

Villeroy sauta dans un compartiment, referma vivement la por-
tière et se blottit dans un coin.

Il était sauvé.
Trois heures plus tard, il débarquait à la gare Saint-Lazare.

t A suivre)

LE FILS DE L'ASSASSIN
La vente du livre si émotionnant qui porte ce titre va si rap"i-

dement que nous conseillons (1 ceux de nos lecteurs qui ne l'ont
pas déjà de se hâter. Comme on le sait il ne codte que 10 ots acheté
à nos bureaux et 15 cts quand nous lexpédions parr la poste.
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MODES PARISIENNES

JAQUEtTEr LouisE EN

DnAP uni noir, vague
devant et ajustée du

'i ~ dos avec petits cWts.
Les devants croisés for-
ment deux revers et se
boutonnent par une

sous-patte ; garniture
d'as-trakan bordant les
revors; col Médicis bor-

dé de fourrure, tuait-
chles ornées (le passe-
menterie; broderies aut-
tour de la jaquette.

CRUR DE LA FEMME
(Pensées et Bons Mots recueillie pasr jules Bourbeunnhre.)

Combien est fort le coeur de la femme quand il s'appuie sur le devoir et
l'affection.

x
Le coeur de la femme est un sanctuaire, puisque Dieu créa l'amour

pour s'y cacher.
x

Le cSeur feminin recèle les beautés splendides que le flambeau de
l'amour peut seul éclairer-.

x
Le couar de la femme est un labyrinthe obscur; si l'amoureux ne fait

pas de chutes, c'est qu'il on tient le fil conducteur.
X

Le coeur de la femme est ainsi fait, que si ai-ide qu'il devienne au soute
des pré jugés et aux exigences de l'étiquette, il aura toujours un coin fer-
tile et riant:- c'est celui que Dieu a consacré à l'amour maternel.

X
Le cieur de la femme est trop profond pour que l'observation la plus

clairvoyante on puisse sonder tous les replis, et ce n'est qu'en s'ouvrant de
lui-même qu'il laisse échapper son dernier nîOt-uiÂmtLES »E BpIINARD.

SU FFO QUÉE
ilaiman.-Elî bien, Willie, que dit-on quand l'oncle 1-laripagont nous

dtonne un sou?1
llI'illie.-Ouf !Je suis trop surpris pour pouvoir par-ler.

LE MEILLEUR CERTIFICAT
L'Pe.r-nattressfe. - Ainsi cette damne vous a eigagée ittîmédliatemneuiit

quand vous lui avez dit que vous sortiez de chez moi?
L'ex-serr-aute. -Oui, madame. Elle <lit qu'une fille qui est res9tée trois

mois avec vous (loit être un amîge.

CE SERA UN SOUVENIR
Nous ne craignons pas d'alliriner que chaque persomnne qui aura vu et lu

le Sîîî~m-NoL d 1899, le mettra ait nombre des souvenirs que toute
faîmille conserve précieusement.

UNE VICTrIMEl mi, LA,.IA>I
L,' recordler. -Vous êtes accusé de c aoiae (fil ne vous commuait.

aucun mioyen do gagnter votre vie.g
Laiamp.-Jeîîai un, muais elle est malade die ce tep-iet mie pieut

pas faire de lavages.

REC0NNAl88A BL~E
Le délecdiae.-Donnmez le signîalemîent dle votre caissier.
Le ban quier-lond, mince, six pieds dle long et. $2,00O de court.

ECONOMI F'
D)ans un bureau de journal quotidien
Le' reporier,.-Mmn I I-autille se plaint que Ile port rail, qu'on a publlit

d'elle nie lui ressemble pats dui tout.
L'édt"n.-Tntmieux, il pourra nous servir pur une aut re.

I)osb/anv.-buêka! Eurêka! J e l'ai trouvé enliii! J e l'ait.'uv
Polireu>ur. -Trouvé quoif
Do.,blme.-Le mouvement perpétuel. Ça fait t roi,; lieumma que je suis

ici et je nî'ai pas encore vu umie voiture diitrwa 'mêt.

ARERS L.- COLLISION
lDeux personnes qui louchaient font collision ; l'une va chîoir sur l'as

plialte et l'autre baise ue façaude de maison.
-Espèce de inutle! s'écrie le premier relevé, ne pouvez-vous pas regar--

der où vous allez
-Et vous, triple imbécile! ne pouvez-vous aller où vous regardez?

RESTRICTION
Les parents sont tolijours fiers (l'avoir des ounfant., (qai grands puri

leur âge, excepté quand ils sont obligý,és (le plaider pou r les faire voyauger'
à moitié prix on clhemin (le fer'.

LES MEILLEURS ARTIS'l'ES
Les meilleurs. artistes sont mis à contribution pour lat cumîfuction de

notre grandl SmNIE.,DÎ-N0F'L. ls Sont tous à l'oeuvr-e uIlpuis des semiaines.

PATRONS "«hP TO DATE"
(Primes du SAmEDI)

No 678.-Rieut n'est plus firais qu'un ,joli tabulier bien l-epItsst, enit iîs-
seline, percale, guingani (gingbiam), batiste ou1 toile pour trut>. on1 tous;
temps et sur n'importe quel vêtement. Celui-ci est très beatu et très simplle
aussi. Boutons et boutonnières au dos8.

2 verges, 36 pouces de largeur, sullisent pour talier <'enfant de t1 ans.
No 678 est coupé en dimensions pour enfants dle 2 à 6 anis.

Nfo 678.-7ablier poai-Jilleiles.

pordame.

NO. 679 LADIES'
CORSET' COVER.

No 679.-C'est surtout à umne lpoque où Ile style dles vêeuens lai;uîlo
un ajusté très précis qu'il est important <l oglmla fomie <les sums-vête-
monts. Le caclie-c<irsct joute un grand rôle à ce sujet. Celuii que mnouis
offrons ne porte de couîturme qu'aux épaules et s'dpeait lmiiiral -ilîm'mt i lat
taille. Tout le secret est dams lit confcctimî <.le lat lamîde celmutale. Ati bas
la bande circulaire est pourvue de bioutonîs pour retentir la.jmtpe ou juln
Ou1 peut omiettre le fnil.

I verge, 36 pouces de largeur, suffit pommr taille mioyenmnme.
No 679 est coupé pour dinî)eitsioits <le 32 à 42 îoures, mmsmmrg' de buiste.

COMMENT SE PlOCUtllEtt LES P'ATRONS "t 'lOIITO E
Toutes les personnces désir-ant. les patronsi ci-contre n'ont qui'a remplir le coupon (1e lit

page 32 et i'adrcssc3r au bureau du S.% -lm:m'i avec Iasom,,ne mle Ill cent ims pomir chaque patron~
demandé, argent ou en timbros.postcs.

Ajoutonsi que le prix régulier do ccs3 patrons est de Io continîs chaun,.
Les ennies qui n'auraient pas reçu lo ot, les patrons dans la, lmittitine momnt piriés lie

voulor bion nousmeon informeor. On peut acheter auitant de iauroi s. iiiomi vomîL. su pisv
oublier de bien Indiquer le ou les nummérosu (les patrons demandîés.
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lI iiie,,ne prnpriétC du Comte jean
(le St Midli, , située .1 environChateau St-Aicel "
trente kilonètres de Bordeaux.

Les milliers de vignes qui entourent ce chateau, poussant
sur unt soi excessivcment ferrugineux, donncnt un vin riche,
génét-reux\ et contenant dcs propriétés éminemment toniques
et reconstituantes. C'est le
connu et recommandé par
toits les médecins de l'univers,
comme étant le pluis puissant, le plus énergique des toniques
stimutlants pour combattre la faiblesse, la pàleur et l'anémie
sous toute.s ses formes.

LE, PETIT TYRAN
Lit, Wre.-Vois donc ce doux sourire sur. la figure dle 1)1é,
Le père.- 1l rève probablement qu'il est après m'empêcher de dormir.

UN ST11ATÉGISTE ÉMÉ~RITE

i
Mite Rcjote.-Tiers ! nion mari qui va faire de l'exercice avec ses c1Wi.ý...

Je n'aurais jamais pensé qu'il suivrait aussi régulièrement l'av'is des inéde-
cins.

SON REMPLAÇANT
-Maintenant que tu es grand père, je suppose qu'on ne te verra plus

aussi souvent au club '1
-Non, mon fils va me remplacer.

Soyez Toujours,'sur vos Gardes

URRISON CRRTRINE FOUIR
Les Premiers Attaques de
Consomption, le Rhuime, la
Toux, l'Asthme, la Bronch ite,
la Grippe, la Coqueluche,
l'Enrouernent, et toutes les
Maladies des Poumons et de
la Gorge.

PRIX, 25 CTS.

Prepare seulement par

Roy & Boire Drug Co,,
Manchester, N. H. et Montreal, n.

Copyrlghted In Uited States and Canada'

Ne vous laissez point tromper par
des gens peu scrupuleux qui ne cher-
chent pas votre bien mais qui veulent
faire de l'argent au détriment de vo-
tre santé en substituant ou contrefai-
sant notre remède infaillible contre la

Toux et les Rhumes, le

MENTHOIL
Pour ne pas vous laisser induire en

erreur, demandez toujours le Sirop
Menthol 'de Roy & Boire Drug Co.,
pour la toux et les rhumes, et veillez
que notre nom et les trois feuilles tel
que le fac-similé ci-contre soient sur

chaque bouteille. Le

1IENIROT1
Gou H SYRU?

FaEt en vente partout nit Canada et aux Etats-Unis, 25o la Bouttille, 3 onces,
t50 dloses, deux foia la quantité (le tout autre sirop vendu pour ce prix.

PRtEIALÉ SEUIlEMEINT PAR

ROY & BOIRE DRUG CO.,
Manchester, N. Hl. Ilontréal, P. Q

D)épôt Général pour la Puissance dit Canadla . JOSEPH[ CONTANT, Pharmacieni en
Gros, Montréal, P. Q.
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i
M. ej~îu. -Quelebonîne idée j'ai eue d'acheter dlii ''5 yîvîr ob(i cluié»
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LE DERNIER MOT DE LA SCIENCE
Les Pilules de Longue Vie du Chimiste Bonard,

le grand remède contre les maux dus à
f la faiblesse ou à l'impureté du sang

A touts ceux (tui souffreunt d'épuisemnîît, tioîuîlées. L.u eîs ns lî'oor VIF soit
<le dlébilité, doe douleurs d'estomîac, de maux lat plus réecîîte vumile la1 plus etiuîplèt v et la
de tète, dle vertige, îl'essotlcuînent, de clie-> plus granîde déeîîuverte dut siéele. Nous de.-
rose (pâles couleurs), <le boutons, d'éruptionîs mandons, dans leur pîroprîe Ui r aux lier-

et îiîèalmet(le toutes les atllectiuîîs <1ui gouttes souffraîîet titi nu 'i les d'ci faire
résidlent dans lat faiblesse, l'appauvritsmleît, l'essai ; elles seronit étiieiveîllées îles iesiil-
l'insuffisance ou l'impureté du1 sanîg, nous tats qu'elles cil obitiendîrontit
sommes hîeureux d'ainnoncer qu'il ex iste unt l'es Pi I.VI îss lie ai' i VI (itE imu'iiist e
remè'de uique et souverain qjui les guérira 1tonarul soit. vendues dans toutv<' les buonînet;
iîîfiilljlulemcîît. Ce sont les ['iu I)F phalsîurmuaces à raisonl île ;)titi: la boi it e, <iii vil
LoijuF NTiE dit Chjimiste hotuil, Ces 5'oiVQcs cri uulîcpa 1;t, m lLle stîî t&v it ili

pilules qui sonît pr-éparéies avec iîtiiîueuitt pix par LA C IE.' NI EAl hA .' V FlIA.\NWO .
dlesoiniset donit laforrnîîlc a reçu laitaute COLO)NIALtE, 202~ Berri, MnI'îtrial.
approbationî (le l'Acadlémie tie Néileie(lit îe chaque boit e est îîîîpîuJ ii
Paris sont dlestinées à\ vainlere, à terrasser, à~ fouille conîtenanît li dhirectionî et le. îiîîde
aIuîéaîîtir touites les îîîalaîlica plus haut lleil îl'eýiîi 1 loi îles luhles'.

lieoutez-moi sanis dlisciorir
Unm parv'enu disait: lenliiijai tle quoi Vivr'e
Un luiiîe luii répondî ; As-tui de<quoi mourir?

Ce petit miot vaut tout titi livre.

Les kttractions d'unel ralld liasoli.
Plus belle collection de fourrures que la nôtre n'a jamais été vue sur ce continent.

Tout ce que le désert offre de grandes peaux, tout ce que les grandes régions sauvages de
la Russie offrent de fines fourrures, tout ce que l'Amérique produit (le fourrures recher-.
chées, est présentement exposé dans nos magasins, les plus grands de l'univers dans le
commerce en détail dles fourrures.

C'est le temps de se garantir contre les courants perfides de la froide saison.
C'est le temps de faire son choix.-Riclies et pauvres trouveront à nos comptoirs

des fourrures à leurs prix-absolument à la portée de leurs bourses.
Impossible de décr'ire l'immense variété de fourrures en peaux et confectionnées que

nous offrons aux deu~x sexes.-Nos ouvriers sont tous (les experts.
Nous affirmons et nous prouvons qu'à notre établissement la foitrrure coûte 25 p. c

moins cher qu'elle ne coûte au commerce de gros au Canada.
Précautionnez-vous avant qu'il soit trop tard. Quels que soient vos goûts, vos

moyens, vos caprices mêmes, vous êtes certains d'être servis à souhait chez

Chs. Desjardins & Cie
1583 a 1589 rue Ste-Catherine

Dont l'établissement est sans conteste la plus grande maison (le l'univers dans le commerce
en détlail des Furrs

Dr J. Q. A. QENDREAU
Chirurgien-Dentiste

20 Rue Saint -Laurent

Heures de consultations : de 9 u.m. às 6 p.m

Tel. Bell : Main 2818



32 LE SAMEDI

5 fip $5
Un Conseil d'Amni

Si vous ne lissez pas ceci, vous. le regrette-
rez.:

Combien de gencs pssent leur vie à souffrir et dépensent
leur ;uî"ei inutilement en médicaments, dro'vues t.,ec

POUI, se guérir. Feaites examniner vos dents, les mauvaises
dents sont la cauise presqu'in variable dles maux de tête ou
d'estomac. Lazi cause de la souffranîce du dyspeptique est le
manque de dlents ou le miauvais étt de &st bouche. C'est
l'avis des lius grandls médecins. Consultez sans retard votre
dentiste ou, si vous n'eu avez pas, consultez les dentistes et les
muédeciiis spé'cialistes de notre grande institution. Consulta-
tions Gratuites. Nous sommes les seuls à, Montréal et dans
toute la Province (l11i faisons un dentier garanti pour $S.O00
Nos prix pour touts les autres travaux dentaires sont à la portée
(le toutes les bourses.

Institut Dentaire
Franco=Amêéricain,

162 Rue St-Denis, Montreal.

y CM 1 lonclike you CAN rET
12 Tc 20 ETU E*ARPAIRlS b itr0 Ja
PgR DAYl-n <

D.TCHANTS

Zz

~kx flIrDER ~ AULFOR -

E AGENTS < u O _

GEORGETOWN CPIF, catlg i NAID 0CANADA. 1 tlgT DI G
Ml-T Pour ft1aclîine à Tricoter à moteur et pour Typcwriters à écriture visible, écrivez-

nous. Cataloguesî gratuits. (Coupez ceci et envoyez-nous le>.

COUPON-PRIME DU "ýSAMED)I"
PATRON No__

(N'oubliez pas do mettre le No du patron que vous désires avoir.>

iilesitl dit Baste.................. Age ..........

.lfesii1e (le li ail .................

'A01..................................... ..............

.drse....................................................

Cl-INCLUS, 10 CENTINS ................. . .
Prière d'écrire très isiblemenst.Pour détails volr l'os 28.

P1IYSIOLOG TE

-Dames et Messieurs :-Dans nies études sur le caractère et les habitudes de la
race humaine, il n'y a (lue la variété juive que je trouve facile à soumettre à nies
epreulves,

"' C 'o.
L'Indian Catarrh Cure

LE NOUVEAU REMEDE
D'usage intérieur et extérieur à la fois.

Aucun Opium. 1 Aucun ingrédient délétère

Prix: 30 ets et $1. la boite
Demnandez-le à votre pharmacien out adres-

sez-vous directement à
THE INDIAN CATARRH CURE CO.

146 rue St-JacqUeS, MONTRÉ~AL.

OGo. MOuRTIMER, 24 Central ýVharf, Boston
Mass., seul agent uir les Etats-Unis.

NOUVEAU RESTAURANT
GULST. BOURRASSA

spécialité de bonnes Liqueurs et de boue Cigares
prix populaires. Invitation cordiale à tous.

32 Cote St-Lambert

tOc
402 Pages, 402

L'administration dis SAMEDI a fait ti -
rer une seconde édition de l'émotionnantI
ouvrage de Pierre Salles :I

LE FILS DE
L'ASSASSI N

..ce qui forme uin volume de 4W2 pages
fort bien imprimé sur beau papier.

Prix, au bureau.

:1Oce
Par la poste : 15 cents. C'est véri-
tablement pour rien. L AEI

516 rute Craig, Montréal.

Maux de Tete
Les Pilules C. T. C., Headache ?III.

1IIles sont inufaillibfes pour toutes les formes
de m]aux de téte et milgraine. Vendues par-
tout, 251. la boite.

i'REi'ARBES SEULEMENT P-AR

ROY & BOIRE DRUG Co.

Un professeur de mathématique va
partir pour la campagne et récrimine
à l'aspect des nombreux bagages que
sa fenmme se dispose à emporter.

-Tu ne peux pas, lui dit-il, te met-
tre eii route sans une demi-douzaine
de colis - c'est toujours le même sys-
tème.

-Hé oui, mon ami. .. le système
des six mal1les!

Demena=*
#gement

F. LaDoînte a déménagé son
stock T.e meubles aux Nos f

/ 1447 - 1449 de la rue Sainte-
jCatherine, près de la rute

Montcalm. C'est sans contre./ dit le Plus beau magasin dans
son genre qu'il y a dans Mtont- '

réal.
Les personnes qui désire- f

/ ~ aien vister l'établissementI' seront les bienvenues.
S Quand vous aurez besoin de

SMeubles, Tapis, Prélarts, Ri-.
Sdeaux, C adres, Miroirs, etc.,
* etc., au plus bas prix du eomp-/ tant, c'est aussi la vraie place, ff vous êtes certain de toujours4
'faire lin bon marché. Les per-<i sonnes qui ont besoin de cré. if i dit devront s'adresser à M.

G uibord, gérant de. ce départe-.N
ment, aut No 189 rute mont-
ealm, près (le la rute Sainte-
Catherine.

Ouvert touts les soirs jusqu'à ffi 10 heures. f

144Z'-1449
SAINTE-CATHERINE f

Pr-ès de la rute Montcalm.

1 #Nea.'s, i .'%- . K

A1']E:fait Malade
Si votre enfant est nerveux, s'il fait ses

(lents, s'il manque de sommeil, s'il a la diar-
rhbée, donnez-lui IlDORMOL ", ce calnmant
merveilleux des enfants. - IlDORMOL ",
pour- l'enfantc'est lavie, la santé et le calme.

Prix, 25 cents.

Il Faut I)ORMOL
1 1 1
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Est l'aliment le plus e
agréable et le plus ro-

4 commandé pour les
~3' y>.jkr< j~~ .~ Enfants, dès i'àge dle

6 r ols. surtout au f
mloment dut sevrage
et pondant la période
de orole>ance.f

Il facilite la dentl-
t- ion, assure la bon-
lie formattiot des os.

-. , -~.PARIS
6 Avenue Victoria

Montreal R. J. DEVINS, depositaire, No 1886 rue Ste-Cetherine

PETIT DUC, LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. B.
IIC;urliiilg Cigar," fait à la main, valant 10e pour 5c.

Annonce é~trange lue dans un ju
nial sérieux:

"lOn demande une gouvernante alle-
mande pour montrer' sa langue à. (les
enfants "

Singulière occupation!

FAITES AT'TENION!

Prenez gardle aux refr-oidissemnîts ! C'est
le comnmencemiient île graveNs iuialaulis (les
poumnons. Aut preinber ryu1 tôu , rcouirez
au Balîînû Rhuiînîuud : 'est le reumêède lpar ex.
celleie pour lat guérisoni îles rhumues, lu-oi-
chites, toux, enrouemenit. 141

11.1 EN l)E U,\~'~E

Lui. -. Je, v1oudrais bien voit$ demander unl miariage, î. spar llu,îîu pIkl nuli mi.,
un île mles piarenits a é( peliIu polir lîott ru-i, il y a six\ gôîuéî.ît its..

Ja'/Ic-Oh m lais . . Cst ma;gnîifique, au conmtraire. Un hommuuîe qui puf retrla-
cer aussi louin ses ancôtres est ce qju'il y a dle muieux .. VmIii poîîVuv i; demander inla
main1 à papi.

LA CONSOINPTIGN GUÉRIE

Un vieux médecinu retiré ayant reçu d'un
missionnaire des Indes; Orientales la formule
d'un remède simple et végétal p ourla guérison
rapide eà permanente de la Consomption, la
Bronrchite leCatarrhe, l'Astlime et toutes les
Affections des Poumons et de la Goî'ge. et qui
guérit radicalement la Debilité Nerveuse et
toutes les Maladies Nerveuses ; après avoir
épruv les remarquables effets curatifs dans

de illiers de cas, trouve que c'est son devoir
delle faire connaitre aux malades. Poussé par
le désir de soulager les souffrances de l'hsuma.
nité j'enverrai grat is à ceux qui le désirent,
cette recette en Allemand.Français ou Ang!ais,
avec instructions pour la préparer et emin
ployer. Envoyer parla peste un timbre etvotre
adresse. M'entionuner ce journal.

W. A. NOVES8, $20 Pouver's Block
Rochrester, N Y.

La myopie est, parfois leý secret dlu
courge..--(4.M. TLruuî

[A I )l'N'l'lI t N

A 1l ioiie riciut ie dle la dlent itioni, les
enufaunts quii sontiuoturris à lit c"1 1,îii 'est
Ili)() reieii(je fi te fîi îhilijt iutex-
empits de la plIuparit (les trules qui afice-
tent les enfants chétifs. Tlouîs leuirs organes
cil voie de îlé.vel<iîîpemient, les muscles, les
os puisent dans cet aliment pur, stérilisé,
touts les éléments île la formiiation î111 tissu
iiueculaire et oisseîux. C'est ce qui explique

leurus dlents pcenuit facilci iiit et, pîî irii raîsi
dlire, sans siiulIanilIîe. La 4"' pi.imi est, à lit
piiî-tôu' île touîites lus li iiss -. si. Veiîîi Ie(
la it l-tiIîle biite, (1:111 glsI uti s les, ti iVîî- et
puharmuacies. t ;ris; : 31 Avî-îîit-il, d le tl
île-Ville, TIuti~î.'élili e Bell , leikst

3XuxlDames
- Eg1 GASdeGet1ÇUrtes,uissof-l Rougeurs

ET POUR

9 . m.douctr, velouter, elainchtr____
la peau du Visage et des mains

Wxwimon s', s,-,', i.. *.,S,.-i.l **S.i i-S 5.5 S S SI SSiI l'O

Se défier des Contrefaçons et Imitations

9 ouidrede i 1 3atOt
DE LA MÈME MAISON

.-&e=t îMrellezal ~u. eOuned:--~.T I7S o1S t. tCtei~.~nto

------------ IllII Ilig li

LE ýsAJ\1È',T)1
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A 1)OUBLE )ÉTENTE souviennenttoujours de 1837 retrouventles souvenirs dans lesevène-
ments qu'on leur présentent.

La pièce est d'ailleurs superbement montée avec une interprétation très
forte et un réalisme de mise en scène des plus judicieux. De plus elle est
essentiellement morale et s'adresse à rous. Il faut la voir, et l'on en
reviendra enchanté.

Les entr'actes très choisis ne'font que compléterAncde ceséensembles
excellents comme nous en conne chaque semaine ce véritable théâtre

* ~ ~ français. *

r PARC SMIIER
La foule a pris, comme d'habitude, la route de cet attrayant spectacle

picdimanche dernier. Les deux représentations ont donné ample chance aux
différents artistes de faire valoir leurs talents si réels et si v'ariés. Comme
toujours la partie musicale a été enlevée.

ELDORADO

Représentations charmantes, comme toujours, salle comble tous les soirs,
a tel est le bilan du Café-Concert de la rue Cadieux. Nous devons

Ctaccorder une mention spéciale à une mélodie: Quand oi aime, que nous
avons eu le plaisir d'entendre la semaine dernière; cette ouvre du délicat
artiste qui a nom G. Milo, était chantée avec art et sentiment par Mlle

-d'Arcy. Nous avons applaudi à outrance plusieurs numéros (l'acrobatie
Wremarquables:. les trois Poirier, puis les Sheppard.

Quant aux pièces, elles sont constamment choisies avec autant de soin
que de bon goût et sont de nature à satisfaire les spectateurs les plus
exiftcnts; l'interprétation en est parfaite et ne laisse rien à désirer.

L'orchestre reste à hauteur de sa réputation et charme l'oreille et les
sens des dilettanti attirés à l'Eldoado par l'excellente musique qu'on y

franchemetnjolies

entend.STRAPONTIN.

BOUQUET DE PENSEES
eDes phrases ne sont pas de la politique, un rhétheur n'est pas un homme

La mémoire, si peu docile à la volonté, se perd ou se retrouve au gré de
la pavsion.

X

Les hommes entendent plus volontiers maudire ce qu'ils détestent que
louer ce qu'ils aiment. - E. Meriio iE Vo s L.

X

Comme la philosophie, l'histoire a ses Démocrites et ses Hraclites,
auxquels elle fournit d'égales raisons de rire ou de pleurer.

oinA citer aux Parnassiens ce proverbe espagnol:
suIl faut être sot pour ne pas savoir faire deux vers, et être fou por en

Elle.-Oui, nia devise estd Aimezsmoi et aimez mon chien. faire quatre.
Lemef-Que d'admirateurs il doit avoir a

DITES-LE AUX AUJTRES
N'oubliez pas de parler à vos parents, à vos amis et à vos voisins du

Lnuméro de Nol que prépare le SAMEcDi.

UNE GROSSE NUANCE
Lia sonîine derniére le point d'attraction a été Mesmeris au Majes4ty. La mère (coitriouc69,.-Tu viens encore de te battre?

Comme iNew York et ailleurs il a causé une vraie sensa tion. C'est un iolo <eurant).-Nont, je viens cle me faire battre.
artiste phé~nomnénal dans son genre. I est à lui seul toute une troupe.
Cette semaine il y a relâche à ce théâtre. LE 18 DÉCEMBRE

t * * Le SAm oDÎ-No£L sera mis en vente dans tous les dépôts le 18 décembre.
ACADEMIE DE MUSIQUE

La direction de l'Académie a été très heureuse en faisant venir pour
cette semnine Edwin Gordon Lawvrence et son admirable troupe pour
interLréter, pouu la prerière fois da Montréal, For loer sake, une grande DEVINETTE
pièce militaire <iii se (dérouile eni Russie et offre des situations puissamment
dramatiques. L'interprétatior. est <le premier ordre et le public a répondu

n iénrand nombre à l'appel de l'Acadlmee. ae s r e

TiIéATIîE ROYAL

Cette semaine le Roidtu varie encore son genre et revient au mélodrame.
Cette fois, c'est bl duanl' i#'ry, qu'on nous ofCere. Cette pièce est d'un
genre très nouveau et renfersie le stupéfiantes scènes d'hypnotisme. Le
tout estaavro erenté de Variations (l'un excellent comique de de femmes

jonlemit 11ies.J

TIifeATRE DhS VARIITS's

Lesd coups <le canonon lu Tansvaal, qui ont un écho jusqu'au cosur de
notre cité, ont inspiré lieureu8eiiirqt la direction tes VariétPe, qui vient de
monter Pouuu cette semaine st des plus beaux drames patciiotiques de ces
dernières années : " Le forgeronn de Cliàsteatuun." Et c'est signé Lépu

eBeauvxalet, Uii patriote, n soldat et surtout un écrivain. Son oeuvre
obtint à Paris hu ismense succès. [ci, elle aura le amême sort, car lors-c
qu'on met ei> scène ces beraux sentiments, les Canadiens-français qui se -Estce Muller qui a fait Oui Eh bien, o' Estdil que je le puniss?
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LA MAISON CHS. DESJARDINS & CiEs

La traite îles fourrures fut, un jour, le
vrai commerce national de ce pays. Tout ce
que l'héroïsme, l'endurance et la persévé-
rance peuvent offrir de ressources fut em-
ployé pour porter ce commerce aux confins
les plus reculés. Les obstacles les plus péni-
bles, les dangers les plus serieux n'étaient
qu'un aiguillonnement.

L'euvre de ceux qui firent cette traite

appartient à la grande histoire du pays. Car
cette euvre futsynonymne, à la fois, d'initia-
tive commerciale et de civilisation.

Il n'y a plus parmi nous que de rares
représentantsde l'élite des trappeurs d'autre.
fois, mais leur industrie n'a fait que revêtir
une autre forme, grâce à quelques hommes
clairvoyants, d'initiative, ait premier rang
desquels se trouve M. Chis. Desjardins.

Avec lui, la traite d'autrefois n'a fait
que changer de base d'opération: l'industrie
est la même.

Mais quelle industrie... L'établissement
de fourrures de Chs. Desjardins & Cie est le
premier du genre lans notre pays du Nord,
où pourtant pareil commerce est un des
plus importants.

Nous irons plus loin : en proclamant cette
Maison la plus considérable du continent, et
en cela, nous ne faisons que corroborer les
dires de centaines d'Américains qui, chaque
année, viennent y faire leurs achats ou
opèrent leurs commandes par lettre, tant
est solidement ancrée la confiance dans l'ho-
norabilité de l'établissement et l'excellence
de ses produits.

M. Desjardins est universellement quoté
comme l'un des premiers connaisseurs en
fourrures. En Europe, sut- les grands mar-
chés du Nord, son autorité fait loi. Il s'y
rend chaque année, à l'époque des grandes
ventes traditionnelles, et nous revient avec
les plus belles pièces imaginables.

M. Desjardins a maintes fois refusé des
honneurs publics, des postes de confiance et
<le responsabilité. Il se donne tout à son
immense commerce, qui est une véritable
institution canadienne et, en retour, il en
reçoit fortune, contentement et motifs de
légitime orgueil.

Cela ne l'empêche cependant pas de sui-
vre tous les événements qui affectent le pays
ou la cité, et de prendre un intérêt tout par-
tieîlier au développement des projets et des
institutions vraiment utiles et pratiques,
tendant à améliorer le sort général, surtout
celui de l'ouvrier.

Il est le type accompli du bon Canadien:
affable, plein d'entrain et de rondeur ; de
fait, il appartient à ce groupe de compa.
triotes qui savent si bien allier les gaies qua.
lités gauloises d'autrefois ait sérieux de la
vie affairée d'aujourd'hui, groupe qu'un écri-
vain a si justement appelé : "l'aristocratie
de notre race

En omnibus:
Un monsieur sympathique à un voi

sin.-Vous paraissez avoir une mau
vaise toux, monsieur I

Le voisin grincheux.-Je n'ai pas pi
en avoir de meilleure.

-Alors la maison de notre ami X...
est toujours florissante?

-Oh ! non ! au contraire.
-Comment, je croyais qu'elle mar-

chait très bien . ..
-Pour marcher, oui !.. Elle s'en va.

*

Dans la rue.
Un groupe s'est formé autour d'une

voiture automobile qui vient de s'en-
flammer.

-Ce n'est plus un automobile, s'écrie
un passant, c'est un auto. ..- dafé !

Un gamin passe rue de Lariche; en
chantant la Marseillaise:

Qui viennent jusque dans nos bras
Egorger nos fils, nos compagntes.

Un monsieur écoute en souriant, et,
inte-pelant le gamin:

-Y a-t-il longtemps, jeune homme,
que ce malheur t'est arrivé 'i

* *

Au cours d'histoire naturelle:
Le proJesseur. - Mesdemoiselles, je

vous prie de me prêter toute votre
attention pour l'étude que nous allons
faire du rhinocéros. Il est imp ssible,
en effet, que vous vous fassiez une idée
exacte de ce hideux animal, si vous ne
me suivez pas attentivement du regard.

***
Enseigne d'un perruquier:
L'image d'Absalon au moment où il

fut abandonné par sa mule et au-
dessous ces vers:

Passant, contemplez la douleur
D'Absalon pendu par la nuque.
Il eût évité ce malheur
S'il eût porté perruque.

***
Guibollard veuf fait sa cour à une

jeune fille avec qui il doit convoler
derechef.

Et comme elle tousse il lui dit d'un
ton guilleret :

-Dites donc ! vous ne me ferez pas
la même plaisanterie que ma première I

Fin de repas de table d hôte.
Un gros monsieur qui, depuis une

heure, n'a pas cessé de mastiquer, se
penche délicatement à l'oreille de sa
voisine :

-Pardon ! madame, je suis un peu
myope - - - Je vous serais infiniment
obligé de me dire si j'ai bien mangé de
tout.

A PROPOS DE CHAUSSURES

Dans un salon, où on pratique le
coup d'épingle.

-Avez-vous vu, ia chère, le por-
trait de Mme X... -

-Non.
-C'est afireux à voir.
-Il est donc bien ressemblant !.. .

* *

Achille lit le journal
-Rien de nouveau ? lui demande sa

femme.
Et Achille, tranquillement
-Je suis en train de lire les " nais-

sances" pour voir s'il est venu au
inonde quelqu'un que je connaisse.

*
* *

Bribe de conversa'ion.
-Oui, mon cher, X . .. est un boit-

homme qui n'a rien à cacher, qui vit
au grand jour. Il ne va pas jusqu'à
habiter une maison de verre, mais du
moins il est toujours vêtu d'un con-
plet à carreaux !

PRÉCIEUSE DÉCOUVERTE

Chaque pays a des maux, des maladies
qti semblent lui appartenir un propre. Cela
tient du sol, de la température, (le l'inelé-
mence de certaines saisons. Les pays dt
Sud ont peut-être en plus grand nombre ces
microbes plus ou moins perfides, mais dans
nos pays du Nord nette avons à combattre
un mal qui depuis quelques années a pris
une telle extension, qu'on le dirait devenu
endémique. Ce qui n'est pas moins cruel,
c'est la nature même du fléau. Que de per-
sonnes mal inspirées, vict-imes de leut- pro-
pre timidité, préfèrent souffrir un véritable
martyre que de suivre un traitement pour
les Heémorroides. Ce (lui les excuse, c'est qlue
jusqu'ici la pltpart des traitements conseillés
n'offraient pas les deux grandes quaités
d'être sûrs et d'usage facile.

Le célèbre Onguent Anti-Asaphe ai-rive
bien. Il guérit radicalement et tous ceux
qui l'ont employé sont unanimes à proclaner
qtne soli application est la simiplicité même.
Cette préparation vient du Brésil, ce pays

ni fournit depuis tant d'années des éléments
de la lus stre médication. Il n'est pas de
cas qu il n'est d'abord oulaés, puis guéris
totalement. Un de nos concitoyens, le Pro-

Ceux qui suivent de près certains com- "'es acquis
merces ont, depuis quelqs anée pour notre pays. Il a eu l'occasion d le con-
qué que des isons dirigeanns remdes seiller à des milliers de personnes atteintes
geé qe noe vieous n'apgéeparet a" du mal à tous ses degrés et il en est encore
gers en notre ville on n'appartenant pas à la à entendre dire qu'il y ait eu un insuccès
partie française font des efforts immenses quand le traitement a été consciencieuse-
pour accaparer notre clientle. Cest surtout nient suivi. A notre tour, nous conseillonsdans le commerce de chaussures que cette l'AntiAsaphue à tots ceux qui souffrenttentative a été le plus marquée. Les annon- d'htémorroïdes.ces les plus attrayantes, les réclames les
plus alléchantes ont été mises en scène pour
arriver à prouver qu'on ne peut se chausser
avec goût, durablement et à prix raison- Entre concierges:
nables que dans l'Ouest ou <que dans certains -Eh bien ! chère madame, le loca-magasins qui posent au fashionable. Ors
quel ues-uns d'entre nous ont pî se laisse taire du second qui s'est laissé tomber
p renre à ce clinquant et se porter à l'autre par la fenêtre, qu'en disent les méde-
bout de la ville pour avoir chaussures à leurs cins i
pieds et à leur goût, la majorité n'a pas été -Hélas ! ma bonne ma chère, il estlente à constater que Montréal-Est possédait
en plein centre une maison où le plus difii- bien mal . .. Il paraît qu'il a une
cile comme le plus exigent, le plus grand "légion d'internes " dans la poitrine,
dépensier comme le plus sévère économe et qu'avec ça on ne vas pas loin.
trouvaient une chaussure élégante, de la
fo-me désirée, du prix voulu. C'est at No
1420 que M. O. P. DeMontigny a implanté
et fait prospérer son vaste établissement. -Si je te prouve que ces deux che-
C'est là que, grâce à son inaltérable pro- vaux en valent trois, m'en donnes-tu
gramme de donner à chacun la valeur de son un I
argent, il a assuré au commerce de la chaus- -Oui, tout de suite.sure une extension si admirable.

Cette maison brille au premier rang par -Eh bien ! ton noir, ça fait un, ton
le fait surtout de pouvoir offrir les assorti- blanc en fait deux, deux et un font
ments les plus variés, les formes les plus trois. Lequel veux-tu me donner ?
récentes, les cuirs les plus souples et les plus -Prends le troisième, j'y suis moinsdurables à des prix qui paraissent être plutôt
ceux du gros que dtt détail. Puisque nous accutumé qu'aux autres.
avons sous la main un établissement si bien
pourvu et si bien qualifié, à quoi sert-il de * *
passer outre, sans compter que M. DeMon- A propos de végétarisme, un mot
tigny, qui est l'un des nôtres, a tout intérêt cynique d'un bohème qui a élevé l'artà ce que sa marchandise soit toujours ce contemporains
qu'elle a été garantie: ça été la source do de I taper" ses a a
son succès dans le passé, pourquoi agirait-il hauteur d'un système. .. infaillible :
autrement dans l'avenir? Tout ce qu'il de- -Se nourrir exclusivement de légu-
mande, c'est qu'on aille voir ses chaussures. mes, cela n'a rien d'extraordinaire . .
Le reste viendra tout seul. La moileure Il y a douze ans que, sur la place de
qu'il offre. Paris, je ne vis, moi, que de carottes!

A MUSE MEN'S

Café-Concert Français
Ictablissemen uniquc ci son genre l Montréa

. . . 2B, ý24, 22a RUE CA DIEUX

SEMAINE COMMENCANT LE 13 NOV.

Un Futur dans l'Embarras
Opérette en tni acte

LE COATAINE LATRUFFE
Vidil,ie LU un acte.

Nomb -euses attractione varées

CHAQUE JOUR {Mstinée... à 21 heures
Soire..... à 8 heures

Prix d'Entrée. Saison d'Il iver:
Admission, loc ; Loges, 25c: Loge entiere, $1.

Tel. BelI : Et lC2t

MUSÉE EDEN
A part un grand nombre de tableaux en cire, il y a au

4elà de
tooo Curiosités à Voir

A L'ODEON ...
OINEMATOGRAPHYI, GRArIiOPIIONE. Etc.
La Pasion lie Jésus en 20 tableaux représeutée à
oberainmermau.

Voyage Autour du Monde
50 Nouvelles Vues de litnérentes Cités et Monuments

de L'uni vers chaque semaniinc.
AnaisioN Au Miusée 10e,- à lOiléen 10c, - An

tour du Monde 10o. Enfants 5û. Ouvert tous tee jours
de9a.m.àlOp.m. 6 RuE sT-LUiRENr.

Mme de X ... la femme d'tiun grand
financier étranger, verse dans le sein
d'une amie ses doléances sur son imari:

-- Oh ! je suis bien malheureuse, dit-
elle avec désespoir. Mon mari est un
libertin, un mal élevé, un viveur, un
menteur... Il n'a qu'une chose pour
lui, c'est un honnête homme.

,*,

-Oserais-je vous prier de m'occor-
der une valse, mademoiselle?

-Certainement, monsieur, tenez, la
dernière sur ma liste.

-C'est que je ne serai nalh[eureuse-
ment plus ici, à cette heure-là.

-Ni moi non plus .

* *

-En arabe, poursuit le professeur,
l'article fait ail ou el.

Ainsi le palais se (lit: AI Iuhamro, la
bible, AIl Koran. Avez-vous compris?
- Oui! -Eh bien, citez moi un exemii-
pie ?

L'élève Giaudissart.-1/alles Cn-
trales, le marché!

Nouvelle editlon du . . .

JEU.mw
DE POKER

-PRIX, 10 OENTINS--

La première édition étant épuisée, les édi-
tours ont résolu d'en publier une édition popu.
laire, le format. le papier et la reliure restant
semblables à ceux do la première édition.

Adressez:
"Le Samedi ",

516 rue Crai, MONTI'EA L



___ LE SAMEI___________
50 ANS EN USAGE 1

AUX D
LnEFANTSIDIGODE5,R

PILW.ES PURO

i CERISN

NOix oilgios DE TOUTES
Noitonu A "'»on
Compoteéeli> bilieuses,

De MoGALE Torpour du

Maux do tête, Inedigestion, Etourdisse-
nments, et de toutes les Maladies eau-
sées par le Matuvais Fonîctionnemcnent
de l'Estonîace.

C'liei le ji gr préposé ail X (lIi verses
, ji'.( Ues o~ iiîs" grefs

L' mr îu b.-Jcs ienî siimîple.
J 'aiîli' les flîîîîî s illitîgies. i;il*'a

î iio mi le, il y' aL un il l, elle île-
sqait soîixanîte Izilqs ;aiijntîi'llui, elle
en'î Ies veînt.. *Je suis vlé<.

Lv uq, clatiau i Comn it, volé?
puisque illa<ainqîî vi <1.5:1pportc pl us que
veus ne dci llîtu îdîî'z

1iîtî'îîîîez qpui Vouîs vulle/.'Iou cl
(pli. a<vali tîpussêé <it fiait, kisage duiIcîî,

Moulins a Laver et
Tordeurs de J. A. Godin

llpsent touse Ici auitre's. a lIe kr Bililiuitc leur facilité.
leur kuî icu.tatisfacion aloluco Dîiléretiîi modèles
à prix mcodliques. Toua les derniers perfectionnements.

J. A. GODIN, Fabricant
898 Rue St-Laurent,- -- ----- Montréal

TEL. BELL EAST 1114

J/Y

<'q.
t

I>ANS LE PETIT ?NlONIE

10/le (,,cilc.s 'e)-cu ça c'est bien correct, mais je m'aperçois que c'est la
c'inqujsième quîi est cîuîdjcatit nies amiîtiés depuis que j'ai trouvé ce dlix celits.

Les enfants ter'rible.,
-Voyonis, Bébé, que veux-tu peout

ta fête?
-Je voudrais le îiachiîî avec quoi

o<n < i t qlue tu tues les mouches àt quinze
pIas

D'titi autr'e maiiître critique "On

Juge inftininment plus d'ouvrages qu'on
n'en lit." - Oui, c'est vrai, niais pour-
quoi fait-on plus de livres qu'on n'en
peut lire ?

La Fontaine dec
Jouvence 0e.;ll
... ILes sources qlui produlisent l'EAU MINE-.
RALE RADNOR sonît, on dirait, une suceur-
satle (Ic la célèbre fontaine de Jouvence. Cette

(1Upétillante qlui r'éconîfor'te taîît dans les «tan-
(les clîîulcui's, est un gar'ant pour la santé. Non-
seul'eent elle s'afraîcliit le Systèlme, nmais elle

pur*. le ec()USSe" de toutes se~s impuretés et
liîî dlonne une force lit toute épreuve. De toutes
les v'aulx iîié'lsc'est la plus recomîmanidée,
la plus agré'able àt prendrIe et celle qui coûte le
mîoinas clici'.

p p p 0 0 0 0

Tre stier, Globensky & Martel
.. DENTISTES ...

A Entrée. Etablîse depuis 1856

No 1920 RUE STE-CATHERINE
Ô Ou par l'élévateur du magasin e. LIEPAGE & CIE,

coin di. la rue St..Laurent

Le peuple ne comipr'end que ce qu'il
sent. - LANIAIî'lINE.

Ce qu'il faut aux familles en

le . haussures de toutes sortes
E isne le trouvent à leur satisfaction nulle

part autant que chtez ..

RONAYNE BROS.
P-027 Mue 1-c>tze -=an

COIN DE LA PLACE CHABOILLEZ
Téléphone Bell, Maiu 172. M'ONTREAL

Traitement Privé contre l'Abus des
Liqueurs et des Drogues

sans Injections hypodermioues, ni publicité,
ni porte dei temps, ni autre inconvénient quel-

ooqenprenant la CURE DIXON. C'est
un emde végétal tOut à fait inoli'ensiff dans

ses effets. d ameit ou ultérieurs. Il guérit
positivement tous les cas sans exceptionî,
s'il est pris fidèlement suivant les directions,
g rides personnes désireuses de se guérir.'est un véritable spécifique contre l'alcoo-
lisme et la morphîinomanie. Nous invitons
cordialement toutes les personnes intéressées
à faire une visite à nos bureaux et voir ce
que nbuq faisons; nous leur dcnnerons les
prouves les plus convaincantes de l'efficacité
absolue de notre remède. A celle qui ne pour-
raient venir et en feront la demande, nous
enverrons gratis et sous pli cacheté, une bro.
ohure qui leur donnera des renreignomente
1opes S'adresser à la "1DIXON CURE
Cou à111 son gérant, J. B. LALIMIt. 572 rue
Saint-l'unIs, Moutréal.

Nouveauités de la Saison

... Superb de FOURRURES
CHAUDES ET NOUVELLES

Exposition des derniers modèles en .,.

Manteaux, Capots, Casques,
Manchons, Gants, Etc.

confectionnés avec les plus belles fouîrrures dit pays et
dle l'étranger. Un Quart de Siècle d'expérience
dlans ce commerce, mîie clientèle de Choix, Voilà
itos reconi mandations.
Spécialité :Réparations et Teinture de Fourrures

PRIX LES PLUS BAS A MONTREÂL.

ARMAND DOIN
1584 rue Notre-Dame, Montréal

Vis-à-vis le Palais de Justice

Chapeaux d'Automne, derniers styles
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Une Recette par Semaine

POMtMAiDE POURI LES iRS

\Toicj le msomtent qui appr-oche où les
ger-çures et les cr-evatsses v'ont aîmuet'
et fair'e souff'rir' les sour'iantes lèvr-es
t'ose,,; hàtons-nous de les préserver île
ce fléau, le procédé estfcle

Raites fondr-e ;u luaîîî-îi it-je dle la
cire vîeî-ge, avec de l'huîi le d'aînînutilles
douces. Pa.ssez daits un le moîslu
ibattez dat n titi uotier, aJouttez ilntt
essence i votre choix ; icttez eîs petits
pots bici en iis

Le î'eJîtuî (le Bei)-lut sor't (le sa
dist.rilutioiî le prix, oùî aucun lauiiri
nie lui fuît, hélas dlécernîé. Et sonl1i,-
de le lottrinaîder.

T'1u nî'es pats ioîteuqx, quatndc tous
tes petits ctaa-ades ploiet sous la
charge (le leurs prix die n'avoir' mnême
pas sune petite nîomîinîatio n ( le rien it ii
tout.

-C'est parce que je suis vet-tueux,
répond M. Berlut-eatt fils avec le pltus
grVand Sérieux.

-Vertuîetux?.

-Mais oui, tte disais-tu pas l'autre
joui-, qute L vertu tn'a s t (le prix '?

Ciez le médecin:
-Commnent, malheureux, vous avez

avalé unt sou étrangler ; mais ils ne
passent plus nulle part mnaintenlant,
vous allez être obligé de le garder

UN HAUT P>RIX

Oit n' t an té ;(ni Ilianit prix qjue
quand osi L..4t ittalaile. Quiandc on est tlé
d'un rhnille qlui at résistté à tonts les reides
possibles, on peut êtr it-ctaili îele iu îicrir
à peu de fiais avec uni ilieoii le flulinic R/tii-
mal. 1401

AUX DAMES
Nos Patrons "Standard" sont les plus sim-

plus et suivant la mode du jour.

Machines a Coudre
De première classe. garanties pour 15 ans. $25.

Machines a coudre a Louer
Fourniture de Machines à Coudre de toute

sorte. Les plus bas prix de Montréal.

CHARLES D'AMOUR
IL33 -ae
Près de l'Eglise Notre-Daine

CIez Er-nest, le luîulalger:
-Eli bien t la farine baisse, vous

allez dimuinuer le pr-ix du pain 7
-Pas pour- le miomîent. La far-ine

subcit une baisse par.ce qîîe le r-ende-
mîenît dles g(ra«ins augmenctte, la far-ine
augmenîte aussi.

-C'est vrai.
-DIoîîc, si lit ta îitîil ulîe 1 e t

puis pILs udiminuer- le painî.
-C'est très juste.

place dle lit Mciairie.

latit est altér-é !
LA ,.sî-l-:t.-C'est poutr Ça que je

hiti donne (le l'e-tu

Ait .Jardini <les 1>îélieniles
L îîaînan i î îl Adrîieît tut (.sept,

anis)

-pourtquoi4 iii veuîx ttu pa~s joiler
avec , îeiî

-t~ pouphée i i ta luise

Pour Guérir le Rhume en Un jour
1'r-eitex les Tablettes Laxatives (le Broilte-
Qutininie. Tout pîharmnacienî remboîurset le
pr-ix du reiiièilu S'il neic prîslkiit pas guéèrisoni.
95ce. La sigîîaturedîe Es. %V. <C-cn- se troucîve
sur- chlaque Itoite.

Téléphone des Mlarchands 182

N. LEVEILLE
Marchand-Tailleur

138Y2 Rue Saint -Laurent
DIONTREAL

Toujours en main un stock de quatre à cinq
mille piastres.

Une viiite do votre part est sollicitée.

Habillement fait a .24 HEURES d'Avis
COUPE GARANTIE

Librairie Franç~aise
MUES rONTf, 1632 Rue Ste-Calherlne

Propriétaire.
Toutes les publications et journaux français.

Un grand choix de livres en tous genres.
Les commandes sont remplies à trois se-

maines d'avis.

Prix très modérés

~RDU .RIUNV 1893.,

PA&R L ILPLOI DES Mriss uiov15ý

Élixir, 'Poudre et Pâte

- Dom MGELONNE, Prieur

Inventé en l'an C3'7a ptar le Pieur P. BOURSAUD
VENTE EN GROS: t0o 0

SEGUIN, BORDEAUX IN$0n1
DUISON FONDÉE EN 1807.0. e

VEN TEdans toutes IssBOPcfNES PARFUMERIES
PHARUA ClIS et DROGUERIES. awd

MAISON à PARIS, 26, ]Rue d'Enghien.

Ne jetez pas votre vieux- parapluie; rentouveliez la cin et luiq pi u WI5
$1,- Ceci lie prendî< qu'unîe (lîît -i'' e î-ouietc I .i .'1iie *Ad justbMe?oof
le plus maladroit y iréussit aussi vite' que la fe-ttmme IiabIl

Di Jur d ssi rtis. dnvoyez-nn si.et nousvous exp*
couverture en "Soie Croisée Union", une " Couverture Ajuslabie "1, de 26 poUCcs
(28 cis, $1.25; 30 pcs, $1.50). Si la couverture ne vous convicnt pas, retournez-
la A NOS FRAIS et votre argent vous sera rendu par la poste. Pas de questions.

QUOI FAIRE~ -reuicl a iiic, Il pucre dce est - sim pa iraffluiv' t'ciIhit ., Iv iii tre div t',tci -it
extérieuires Meniiouez ai le meancthe iest t-,ii iuii -n ie, 1 net ru.s,, cies'n~.si'.*ies
couverture. Notre liases i~cale (le pri xsur ctiltrtittîs .riî,ra (. qcc:.1ai1ê uv( 'i>c, ur u'î,it. It
mndcze~notre luriclurt IJ.ehr-llffi ,ss -iéa gra.ie. vot re ctii-ricri- te- p.sraii étut-aitirg

THE JONES-MULLEN CO-, 396-398 Broadway, New York.

AVANTAGES
fi SPECIAUX
Nous avens s st.cct. cquelques t-rès

beaux meubles ein acajcc ou of.cx
couter.

BUREAUX en Acajoul dessins spéciaux.
GARE-RBE i Combinaison, eît

BUREAUX de TOILETTE, en Aeajcîu,elc.
Vous îlevli-IC venîir- t0s n1rc:,.ýutr

Reîîaud, King & Paîicrsoiî
('52 Rite Craig.
Haut, île lia ville:Q

S 2.142 rue Sit.itîrie

LA MEILLEURE

Machillo à Laver
... La plus simple, la plue iurabte, la plus ~~'

perfectionnés, oltrant des garanties puarfacites,

ET LA MOINS COUTEUSE
Un eafant la manie sans fatigue.

Elle ne déchire pss le linge
C'est la machine préferée

et des milliers de ces mcachines fout la jute (le
non famillest4,

IL N'EST PAS NECESSAIItE DE FAIRE
BOUILLIR NI SE SERVIR DE LAVEUSF.

venez examiner ta mtachins et vous eez
convaincu.

geIVendue au comptant ou bien
payable à la semaine.

Tordleuses neuvses, DONeigto cle routleaux et rié-F
parutions (le tordieses fites îromninhtcuîît et à
les prix moedérés. iitIcdrrser

A. -HOULE, Propriétaire
1171 rue Ontario, Montréal j.

Succursale: 101 tUC DU P'ONT. QUERPC-.

PLUMES ET DUVET s tes îiésc i-cir.i

* * ~ Ouvratge fai le ii: tnt joiiiI le<1s11 i>Iuils et Lit crie
(1 llttS iC Il AUSIM pli\

Montreal Featiier CO.
476 rue St-Laurent,Inr et: :

Tel. llell Est 2Q4)..

Le flacon, 50 cents. - Il est off'ert dix magnifique calendrier français à chaque
acheteur d'un flacon.

ROYER & ROUGIER FRERES - 1597 Rue Notre-Dame, Montreuil.

j'KI KI ri 1
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Holmes Nerveux
La force perdue par des excès vicieux et des im-

prudences peut être recouvrée rien qu'en suivant un
remèdle naturel. Les drogues ne réussissent qu'à sti-
mîuler.

~' Le courant galvanique de l'électricité bien ap-
Z ~ ~ '~ pliqué est un remède naturel parce que c'est la

S force. J'ai inventé, il y a vingt-cinq ans, une batte-
rie portative qui a abouti, en 1898, à nma CEINTURE
ELECTRIQUE modèle, avec suspensoir, pour hom-
ries. En 1897 j'ai rendu lit forte à 5,000 personnes.
Portée la nuit, elle lance un courant agréable dans
les parties faibles et opère sans effort lat guérison du-
rant la nuit. Venez à mon bureau aujourd'hui si
c'est possible et consultez-moi (gratuitement); nous
po>urrons parler à notre aise de votre cas et vous

- pourrez examiner la ceinture. Ou bien, si vous de-
neurez au loin, laissez-moi vous expédier, sans frais,
na. larochure qui explique tout. Elle est envoyée sous

enveloppe ordinaire et cachetée. Ecrivez ou venez

D B.SANDEN, 132 Rue St-Jacques

Heures de bureau :de'9 à 6 Le Dimanche :de i .

l'tgourdctte lit danîs son journal le
récit d'un crimne récent.: uîï sourd-muet
qui vie'ntd'atssassiner, à Lyon, sa femme
atteinite de lat même infirmité. Et de
phîilosophîer:

-anîs de pareilles conditions, rien
(l'étonnant à ce <lue les deux époux
îî'aieîit pas pîu s'enîtendre.

SUTCCÈS IMMENSE DE LA
CAISSE NATIONALE

V)ECONOMJE!

La Caisse' Nationale dI'EtoniomieI
comupte aujouîrd'huti 1:100 membres qui
onît comnpris l'imipor'tance de ne pas
perdre une anntée. Tous ceux qui ne
sont pas encore inîscr-its peuvent le faire
dès à pr'ésenit sanis payer ni amende ni
îîîtéri'èt poul' les miois d'ar'rér'ages. Cette
Caisse vous offre des gar'anties de
secours pour votre vieillesse., et vous
off're l'occasion d'é-tablitr vos enfants
con veiableinent.

Demanîndez tous r'enseignenments à
Ar'thurî Gagnîon , ýSecrétai îe-Tiî'ésorier,
Alontu menît National, Montréal.

Authentique.
Un vieux troupier aime à raconter

ses campagnes. Devant quelques audi-
teurs, il commence le r'écit de la bataille
d'Austerlitz.

-D'abord, s'écrie un loustic, Aus-
terlitz, c'est pas une bataille... c'est
un pont!

Tableau!

Passe-port.
Un maire d'une commune voisine,

ayant à delivrer un passe-port à un
borgne, épr'ouve dans le signalement
uue légère hésitation et écrivit enfin:

-Yeux noirs (dont utu absent>.

Dans une commune voisine, les men-
diants pullulent, comme partout ail-
leurs du reste.

Un promeneur, assailli par ces espè-
ces, se plaint au garde-champêtre.

-Je croyais, dit-il, que la mendicité
était interdite !

-- Sans doute, répond l'autre, la men-
dicité est inîterdite, mais pas les men-
dianis.

fllvira.oeu la
WuRuRUA

POUR TOUS, NOTRE
si RENOb

Urallds Bar
qu'elle ne cesse d'offrir, vient d'inna,

nouveau qui consiste à donner au:

MAISON
niME P'OUR SES

galils
ugurer un système
x acheteurs de

JOLIS C]UXATJ
en meubles, bijouteries et autres beaux articles. Déjà elle a fait une
grande distribution qui a donné une complète satisfaction à sa clientèle.

NOS VENTES DE NOVEMBRE
d'articles pour Dames et Messieurs resteront mémorables pour les
acheteurs économes.

DES NOUVEAUTES A SACRIFICE
voilà ce qui compose notre grand tableau de Bargains pour ce mois. Il
y en a pour tous les goûts et toutes les bourses.

FAMILLES ECONOMES, ACCOUREZ
prendre votre part de ces; occa.sions exceptionnelles.

NA?. MERiCIER
1094 Hue ZthLaurent,

Vis-à-vis le marché St-Jean-Baptiste.

Les vieilles nations ont, comme les
vins vieux, des lies que la moindre agi-
tation mêle à toute la masse.

Durapiat gourmande son fils qui
déambule dans les appartements.

-Voyons, Anatole, as-tu bientôt
fini de te promener comme celai Tu
vas user tes souliers.

Anatole, tout contrit, s'assied.
-Allons bon, s'exclama à nouveau

le père. Use tes culottes, maintenant!1

HémrrodesGuéiesRadicalemenltI
Ce niai hideux, intense, démoralisant et épuisant est instantanément soulagé

,, ooA et radicalement guéri par l'emploi du

Célèbre ONGUENT ANTI-ASAPHE du Prof. N. Coderre
C'est le seul remede Infaillible, c'est le plus prompt, le plus recommandé et le niola cher.

me uilliers (le cures difficiles attestent <le son efficacité. Dans toutes les pharmacies à 5Oc et $1.00. Expédié franco sur
réception dit prix. Prof. N. CODFitmE, fabricant, 191 rue Beaudry, Montréal.

ALP ora Z3£» zb m CC cl£t
Ili-'of. NM 1'. £'< iw iC , Ville. Montréal, .30 Octobre 1899.

-go soutrrais dulis (2-5) vingt-cinq ans dI'hémorrod(es cuisantes, j'ai essayé tous les remèdes au monde sans obtenir aucun
soulagemenît. ce nî'est (flic lor'sque j'ai essayé votre Onguent Anti-Asaphe, que j'ai été complètement guérie. Aussi je le recomn-
illande à toute peson souffilranlt <l'lt-èîmorrouilcs, car c'est le meilleur remède que je connaisse.

(Signé,) MADAME PIERRE GIRARD, No 9 rute Paterson, Montréal, P. Q.

ETES-VOUS SOURD ?
On peut de nos jours guérir toutes les défec-

tuosités doelPoule; il n'y a que les sourds-muets
d'incurables. Méthode simple et nouvelle. Les
bourdonnements cessent de suite. Décrivez vo-tre cas, nous l'étudierons et donnerons les con-
sultations gratuitement.

BIB. DALTON'S AURAL CLINIC,
596 Ave. LaSalle, Chicago, 111.

Chez un fripier rue du Grand-Mar-
ché :

-J'ai un flambeau pareil à celui
que vous avez là à votre étalage; je!
désire m'en défaire, combien m'en
donnez-vous ?

-Peuh !... trente sous.
-Eh bien! en voilà quarante et

j'emporte le vôi re.
-Jamais de la vie!

Notre système dUadmunistrer (les bains internes
eti rapport avec les bains turc&. en n'employant
que l'eau pure un pou alcaline des Sources flan-
rentiesues est d'en pouvoir n,é,licinal sans paraI'
lèle dans l'histoire des cures d'eau. Ce système
our lesoe du corps et a peur resultat de
chase lmatre mnutile et nuisible et de redon-

nren conséquence la santé. On nesaurait em-
poeunaetplus puissant contre le rhuma-

tim Plales maladies nierveuses.
Ouvzit, Jour, zT NUIT

Jouas nus DAMEi. - Le lundi matin et le
mrcredi apte-midi.

BAINS LOIRENTIENS
Angle des rues Craig et Dcaudry

------------ *»Q
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1879 Rue Sainte=aterine, 189

Voilà l'Endroit!
( - . C'est, nous le savons, l'opinion les person.

nos qui ont a faire quelque achat de.

POUR ANNIVERSAIRES DE NAISSANCE,
ANNIVERSAIRES DE MARIACE,
MAIIIACES, ETC., ETC..

Les dames dont le bon goût et l'expérience sont
si sûirs vont d instinet citez...

.J. M. GROTHÉE..
Ploui leurs achats des fêtes de l'annéc, elles ont luis
cette adresse euî tête sur leur niemorantm

Les meilleurs articles, tant comme qualité du metal que comme
formes et nouveautés se trouvent là.

Le biju la montre, la perla qui viennent de cet établissemnent se recoin-
mandent partoutt, ne craignent pas la comparaison.

Quan au pri, o nesaurait en demander dle plus raisonnablies.

1879 RUE SAITE-CATHERINE, 189

Le photograph e ac teetcq'ifa.

Boni/ace.-Alors, dépécbez-vous, car ça me fatigue lit figure.

Guos-tête Chinois du "Samedi" Solution du Problème No 207

*.iLZU.-Ceux de nos lecteurs q ut désirent assister aux tirages hebdomadaires desprimes pour le Casse-tôte Chinois. sont cordialement Invitée. C'est le jouai, à midi précis
qu a lieu letirage.

Ont trouvé la solution juste. Mlle M Itiley ont); 1- Hickory (Waittsfield, Vui.i Ca uLa oleA Payette, Montréal;
me it ulay S JRouthier, Ottawva, Ont; Les cing ersonnes dont les noms récèeldentWDeschamps, Québec, Q; J A Dion, Manville, ont le choIx entre un abonnementde r. is oiR ;JDeb* Nouvelle Orléans, Le; H Hic. au journal ou 50 centins en argent Nous lcak.ry, ýVa.itttfiel'.d, Vi. prions de nous informer au plus tôt du choix

Le tirage au sort a tait sortir les norns de:quelsarnfit
W Laponle, il Cardinal, J Campeau. 1030 St Les personnes appartenant à Montréal, quiLaurent, Mlle M Rlley, 275 St Urbain <Mont. ont gagné des primes, sont priées de passer auréal, Q); Mme R Boulay, 270 Bank (Ottawa, bureau du 8SAmzDl.

7

'3 111: Ou - c, --1 I C - Jus

,, u-- î =. .ý7-.4r-z*

- * -,- -::= ... . .....

OUSE BIEN CIIÂUSSER
Peu de maisons à Montréal tiennent (le la chaussure aussi él,'gante, aussi durable, aussi

confortable que celle que nons avons conîstamment et, magasinb.

Hommes, Femmes -et Enfants
trouveront à notre maison, dont la réputation n'est plue à faire. le choix le plus varié ete chans.
sures fines ou ce travail. Toutes jios chatusdures sont faites spécialement par des manulfactuires
renommées pour leur honnêteté et l0 Soin qu'elles prennent à ne mettre sur le mnarché, que des
articles strictement de première classe.

Donc double garantie: celle du fabricant et la nôtre qui a été la lso de notre succès.

Notre Mollo : Q1JALITE et BAS PRIX!
Le magasin oit tous, grandis et petits, riches et pauvrc.-, gens dhlliciies on peu exigents sont

toujours certains de trouver la chaussure qui leur convient.
Quel que soit le prix, chacun a pour son argent. Quelle que soit, lit mode ois la forme dèf-ir6e

chacun est servi selon ses g oûts. Notre stock ràpottd à tonted les dlemanudes, mêmes les pi
capricieuses, car notre maison est continuellement à l'allit 'le toutes les nouveautés que l'in.
dustrie de la chaussure produit le-i ou à1 létranger.

Chose admise par tous: Aucune maison ii*olre rien de comparable aux mêmens prix.

O. P. DeMONTIGNY
1420 Rue Ste-Catherine,

Einltre les rues Beauldl'y et Visitation.

Toto enttend dire à ses parents que
M. et Mme Denîis, leurs voisins, vont
célébrer leurs noces d' or.

-Ils sont donc bienî riches, demande-
t-il.

-MNaman !criait lat petite L~ucie (lui
venait de voir- une couleuvre, j'ati vut
une grosse lbête qui avait une queue
jusqu'àt la tê~te.

POURt 'ros LES COUTS

Ltî pris dl'un cimîetiè're l'enslîsîno
suivante

Conifectionnîe lslitt)u alplus juste
Prix enI Prtose et e'n versi

pour les vers îéei'trois jours à
l'avanice.
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MONUMENTS FUNERAIRES
EN MARBRE ET GRANIT

Ouvrages de Bâtisses et do Cimetières - Tous Genros

%y. 3 *]Yu1miw
COTE - DES - N EIGES MOI.'THKltm&n

Casse-tête Chinois du deSamedi" -No 208

INSTRUCTIONS A SUIVRE

pDýéeoupe ls carreaux et ras.vemb1ez-les de manière à ce qu'ils formsent, par fu.xta-

Collez les morceaux sur une feuille (Ie papier blanc et mettez, en bas, du môme côé,
nom, prénom, atdrte-s.

Adresez sous enveloppe fermée et affranchie à" "Sphinx ", journal le SAMEDI, Montréal.
Ne participerons au tirage que les solutions justes et strictement conformes

au prâsent avis.
Les soltiilions, pouir le casse-têCte ci-dessus, devrontôtre parvenues au plus tard.le mercredi

22 novembre. à dix heures (lit matin. Le tirage au s.ort, entre les solustions justesv seulement,
aura lieu le jeudi à miîdi précis et lem 5 prenmiers noms. sortant de l'urne à ce tirage, seront
eeulu galptnata. Les noms do ces cinq gagnants ainsi que ceux des auteurs de toutes les se-
ilutions Justes, seront publiés dans le înméro diurnma paraissant 15 jours après celui ou
aura été Inséré le casse-tôte. Les antscîi t le choix entre deux primes consis-
tant en: Un abonnemnent de 1 mois au "aaed"o 0cetnesarn

Un Bienfait pour le Beau Sexe!1
Poitrine parfaite par les

Poudres Orientale*,
les eeu'l quit sseuent enbroie moi l. déveope-
ment des fermes chex P.la
femme et guérissent la
dj d ei let la maladie

'' Prix: Une boite avec
r!0notice, $1.00; Six boites,

Dépôt générai pour la
Puissance:

L. A. BERNARD,
1882 rat Ste -Catberlne, Nontreal

Aux Etats-Ujnis: O.-L de MAITrolmY, pharmacien,
Manchester, N. H.

LES UNMES
Qu éirent conserver la beauté dla iuee des fr

Z1es,2 'i a recouvrer 1un .le l'n edue el en
bien de commn. e a elus Nous leur fournirons
tos lesrnu geet nécesairen à la coneervatioîî
,fe la esté de la foct de la b>eauté. Toutellenande
doit Ot.re accompagnée dlier tàibre de 2c.

THE UNIVERSAL SPECIALTY CO.,
P. 0 BOX 1142, 5ONTREAL.

FEMMES ANXIEUSES
Svous ,.îcs" lîmnantsill

LIVRE GRA~TIS
Le Guide de la s 'ni ensetvé pîîr >

iccpîpn i,. cie no . lri, l

TeO.Wilson Mced caIi 10ýte 11-7 limontrs%

iSoci.été Natiollale
Aude Sclptuire e,,

AuCapital Actions de $50,000
ILa prochaine distribution d'ouvrages d'art se
fera à Québec, Mercredi, le 15 Novembre 1891.

1 Lo de----------------..... ý 0.000
1 I ..... .. .. ... ...... .. 4000

1 .. . _ .. ... .. . .. 2.000
1 . .. ... ... .. ... ... ... . 1000

2 . ... .. .. 00.. . . .. .
5 .. . . . . ... . .. . . . . 200

20 .. .... ... . .... . ...-.-
66" .. .- a.... ........

100 .. .....-..- -......... 40
lm0 . " - -_-..... . -.. - -.. 20
300----------------------------.. 12

. .."............. ...... .... 8
LOTS APPROXIMATIFS

100 Lots de----------------...... 20
100 ". .......... .. 2
100 .. ..'- -..- - --.. - -.... 8

LOTS TERMINÂTIFS
M OLots de----------------......

Dm9 ....--...-.........-.....
3,500 Lots valant-----------.....$19.742

Prix du billet. 25c, 50c et $1.00.
En vente partout.
J. Cochentaler, 134 St-jacqujes, agent général

pour Mbntréal.
Nous fai- ons remarquer au public q~ue la Sgo-

ciété a été entièrement refondue. Le personnel
aucmlt a été changé et M. Thîmothé Ar-

chmbt en est aujourd'hui le gérant Pro-
chiainement. nous commencerons l'ouverture
des cours publics et gratuits.

AVANT L'EMPLOI. APREs LEMPLOI.

POILS -FOLLETS
Enlevés instantanément par le

Baume M~agique do CIéopatre
Prix $2. la boeuteille

OU PAR LELECTROSIS
Aussi, Massage de la Figure, Mentcure, Pré-

paain de la Chevelure, Core, oignons, in-
canton des Ongles, soignés par

Mme (IEO. TUCKER
Chiropodiete pratique et Dermatologiste de la figure

A L'INSTITUT DU BAIN ORIENTAL
437 et 443 rue Craig

Vis-à-vis Champ-de-Mars. Tel 5.11 ain 3129

T's enilîles qui désirent
co laitre coiniIuent piré-

jenr et guérir ces nia.-
lades partiCtilidrcrs à
lr sexe et qui Veulent

tre en bonne santé,
fotes et heureuses. ant

ie d'ê-tre faibles. sonf-hantes et iuliçèral)leu,
deraient écrire à il ad.

ulia Richard pour soi]

LIVRE
POUR LES

FEMM4ES
Envoyé

GRATUITEMENT
Jusqu'à ce que cette édition Soit épisiée.
nous eniverrons nue copie sous ensv-
huppe, par la poste, à tonte femme (lui
nrous eni fera la demnaude.

Mad.JuI;a C. F,!CIARD, Boite 996, Montrea!.

Mal de
aBarbe,

ia ee

maladies de la peau, guée s en pcu de temps
pi ar h Poitmn.de Antisepitiqume dui

ir' Itituteitt Cc rcmidc uîîlaillblc, pré-
P ré d'ap -,s hýi méthode préconisée par le

c lro P orest absolument inoffensif et
ré.ussit to usNous forons voir ave plai.
sir de n=mr certificats constatant la su-prême officacité de la Poîflmmae 

Anti-seique dit Drw Beateau. Entre
autres, un cas de Rille de dix ans, guéri en
q1uatre joiers, et une foule d -sîmîres, Ln%,o), e

a pe ur réccpion de$1.0n. J. E. %V.
Î.EÈCORS,sphnrmc.aeîît coin des rites Ceaig
et DIon-

linr. aladies de la Peau

Restaurateur de Rohson
PLUS DECHEVEUX GRIS

Voulez-vousl donner à ves cheveux gile le
NOIR de leurs jeune années, fuaitesl urage
du REST UÂ EUR de Roboon, Irépara'
tien par excellence.

En vente partout, Sc la bouteille.
Propriétaire: J. T. GAUDET. Pharmacien.

JOLI ETTE, P. Q.

pour ChaPelets des RR. MPPCroisers, Médnll]Ee et Petits Ubt -
peloes de St. Antoine, Tinebres.çpente Gbli1-
b6rée. Eerlvez à Agence de l'Ecole Arc&-
ttellque de Bethléem, No 153 rue Shaw,
Monbréal, P. Q.


